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PRÉFACE. 

A voir les erreurs générales qui onc 
cours parmi les hommes , il parole 
que le fage doit autant ou plus fe défier des 
opinions communes , que des fentimens les 
plus finguliers. Cela me raiïure fur quel» 
ques idées particulières femées dans cet ou- 
vrage. Ce n'eft pas au relie que j*aie pré- 
tendu dire du neuf: le monde eft trop 
viçux pour rien apprendre j & je fuis venu 
trop tard pouf ofer rien tenter de pareil. 

J'ai tâché plutôt dç faire ufage des réflexions 
d’autrui } de les accommoder à ma façon 
dé penfer , quand je les y ai trouvées con- 
formes ? fans cro're moins bonnes celles qui 
rue contredifoient. Il feroit réellement bien 
fingulier que j’euiïç lu & médité de bons 
Auteurs fans en profiter. Je ne leur ferai 
pas cet outrage: au contraire j’ai du plaifir 
à reconnoître Içs obligations que je leur ai. 

Et comment pourrois-je mieux les reconnol- 
tre, qu’en ajoutant à leurs recherches? 

Plufieurs ont dit que tout étoit bien: quel- 
ques uns que tpuf étoit mal: d’autres qu’il 
y avoit plus de bien que de mal: d’au*, 
très encore qu’il y avoit plus de mal que de 
bien. Moi, j’ai vu par-tout une dofe égalé 
çje l’uq & de l’autre. J'ai réfléchi fur cet equi- <$*~ 
libre , & il m ! a paru d'une nécefllte abloiue. 
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Donnez aux idées de bien 8c de maltou* 
te l’étendue qu’elles peuvent avoir. Il n’y 
arien, dans la Nature, à quoi les qualités 
de bon & de mauvais ne puilïènt conve- 
nir; mais la Caufe,dont la Nature efil’efc 
fet, eft route nonne; & ceci achève de 
completter l’équilibre : car fi l’infini , com- , 
me tel . < H: quelque choie de bon , le fini , 
comme tel , fera quelque choie de mauvais.- 
J’ai donc cru qu’il importoitde m’expliquer 
dès le commencement , avec plus de har- 
diefïè qu’on ne l’a jamais fait, fur l’ellènce 
infinie , de peur qu’on ne m’acculât de la 
confondre avec le double principe de Mâ- 
nes: j’ai du avancer & prouver que les qua- 
lités de l’infini étoient d’une nature toute 
différente de celles du fini. C’ell fur cette 
différence que je fonde principalement la né- 
ceflité d’une égalité de biens de de maux 
dans l’univers. Ceux qui ne verront pas la 
liaifon de ce début avec le relie du fyltême, 
ne m’auront pas compris. 

11 falloir enfuite fixer le fens de ces ex- 
preffions la Mature , état de la Nature, per- 
fection de la Nature . plus équivoques que 
jamais par la diverfité des commentaires 
dont on les a lurchargées. 

Je veux montrer l’Equilibre du bien & 
du mal dans toutes les lubitançes & dans 
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toutes leurs modalités : n’eft-il pas à propos 
<Tè" promener rapidement l’efprit du Lec- 
teur fur la variété immenfedes chofes ? Pour 
i'aifir les rapports des ornemens d’un deiïïn > 
richement hiftorié , au fujet principa > il 
faut favoir l’hilloire & la fable Mais 1 
n’eft que trop ordinaire auxmétaphyficiens 
de négliger l’hiftoire naturelle. J’expole à 
leur vue un grand tableau où il n’y a pas 
un trait de lumière qui ne foit mêlé d’om- 
bres, & où les ombres ne foient aufîi fic- 
res que les éclats de la lumière y font vifs 
& brillans. Ce contraire reconnu par-tout, 
j’infifte l’ur fa néceflité que je crois abfolue 
& indépendante de toute volonté. Les rai- 
fons m'en ont paru décifivéiT Je les livre 
au jugement des plus habiles. Cette caufe 
eft celle de l’univers. 

A l’égard de l’uniformité de la Géné- 
ration. dans les trois régnés, même dans 
le Tyftême planétaire , j’ai plus ofé que tous 
les phyficiens qui m’ont précédé. Aucun 
que je fâche , ne l’avoit étendue aux élé- 
mens & auxaftres: au moins on avoit dit, 
avant moi, que les pierres en enfantoient 
d’autres. ’ 

„ Des phyficiens (Avicenne, Albert le 
„ Grand, Paracelfe, Cardan, Fallope, 
j, Lt. deClaye, Ferran e lmperaio a Tour- 
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„ nefort, Colonne.) ont attribué aux Pt'er- 
,, res une ame végétative , mais infenfible, 
„ & ils ont voulu prouver quelles étoient 
„ des corps organifés. Il eft difficile de 
,, croire qu'il y ait dans des corps au(Ii 
„ denfes que des Pierres, des vaiflèaux par 
„ lefquels des fucs puiflTenr circuler : «iprès 
avoir rapporté l’exemple des bois durs 
„ tels que l’F.bene & le Gayac, celui des 
„ Coquilles, de nos dents, de nos ongles, 
„ les os des Animaux, ils ajoutent que Pac- 
„ croiftcment de ces objets venant du 
„ fond malgré leur dureté, augmente tous 
„ les jours, & fournit une preuve de cel- 
,, le des Pierres, qui doivent avoir né- 
„ ceflâirement des vaiflèaux par où paflênt 
„ les fucs qui les nourriflènt. 

„ I] y a des Philofophes (Mutian, Et- 
,, muller, Albert le Grand , Borelli, &c._) 
„ qui ont été encore plus loin ,julqu’à dire 
,, que les Pierres en enfantoient d’autres ; 
„ ils ont rapporté pour exemple le Géode, 
», le Diamant, la Pierre d’ Aigle, & autres. 

„ Ferrante Imperato fLiv. 24. p 57? 
,, de Ion iflorta Naturale.') eft de ce fenti- 
ment-, & Tournefort 'Mémoires del’A- 
„ cadémie K oyale des Sciences de Paris 
An. 1702 & 1707) fuivant les mêmes 
„ principes, dit que les Pierres font des 
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,, corps organifés j que route organifation 
„ demande une femence , un œuf qui ait 
„ contenu le corps en petit , & qui n’ait eu 
î, befoin que de fe développer. La ftruc. 

„ ture des Cornes d’ A mmon, des Pierres 
„ Judaïques, des Bélemnites,des A 0 roues, 

„ & des autres Foflïles , fuppolè des ger- 
„ mes ou des moules : on ne trouve aucun " 
>> de ces moules dans la terre , nulle pièce 
v qui s’en foitcafTée-, qui eft ce qui a tire 
,» ces objets des moules? donc les Pier- 
i« rcs & les autres Fofliles viennent de fè~ 
j, mence. 

„ Les germes des Pierres & des Métaux 
„ étant liquides, pénètrent le> pores de 
„ certains corps d’une figure régulière ; ils 
„ s’y durciflènt & s’y pétrifient. S'ils fc Io« 

„ gent dans le creux de ces mêmes corps, 

„ ils en retiennent le relief, comme nous 
,, Je voyons fur pluiieurs Pierres * I’emprein- 
„ te des Coquilles de S- Jaques, des Our- 
„ fins, des Cornes d’Ammon, (uivant le 
„ même Auteur, vient de germe, ainfi 
„ que le Cryltal de Roche. 

t, Il prouve encore la végétation des 
» Pierres par les noms que l’on grave dans 
„ les couches des Carrières ; ces noms fc 
» remplirent , & les lettres qui les for- 
p ment font en relief de deux ou trois lignes 
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„ d’épaifiêur. Il regarde ce relief comme 
„ une efpece de calus formé par le lue «Je 
„ la Pierre de même que la lève remplit 
„ l’écorce des Arbres où l’on auroit gravé 
„ des noms. La Pierre cil donc orgamfée: 
* le fuc qui la nourrit & qu’elle tire de la 
„ terre, doit être filtré dans fa fuperficie 
„ que l’on peut regarder comme une efpece 
„ d’écorce , & delà il doit être porté dans 
„ toutes les autres parties. 

„ La matière des Pierres & des Cailloux 
y, eft liquide dans fon principe, & l’on y 
„ remarque des fibres & des veines, de 
„ même que des fils qu’on fuit en les cou- 
„ pant} elles ont donc une ftrufture or- 
„ ganique, & par conféquent une généra- 
„ tion fembiable aux corps organiques. 

„ (L’Oryfiologie , Partie 11 . p. 136 & 
v 137) 

Je voudrais dégager la Morale des fophifi- 
mes du raifonnement, & lubftnuer les înfpi- 
rations de la Nature à de vaines l’ubtilirés. 
S’il arrivoit qu’après avoir lu ce quej’aidit 
de l’inftinft Moral, on le fût formé une 
idée plus fiaçteufe , plus douce , plus agréa- 
ble , de la vertu & des devoirs de l’homme , 
je ferai content. 

C^uand on parle des opérations de l’efprit, 
on ne fauroic être trop court, parce qu’il 
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faut être clair, & qu’un difcours prolixe en 
fait de méraphyfique, cil fujet à manquer 
de clarté. Mais l’extrême concifion, fur- 
tout celle que je me fuis prefcrite , iuppofe 
dans le Le&eur une fi grande familiarité 
avec ces fortes de matières, que je n’aurois 
peut-être pas du être fi exaéi à lupprimer 
des détails & des éclaircifièmens qui ne fè 
préfenteront fûrement qu’aux plus infiruits 
& aux plus attentifs. Confidérer Pefprit dans 
le germe préexiftant , dans le germe fécondé 
ou le fotus, dans le germe développé ou le 
corps parfaitement orgamfé; fuivre la mar- 
che des deux fubftances unies dans le pro- \ 
grès de leur développement mutuel : & , 
fans les confondre, expliquer les opérations 
de i’ume par le jeu & les mouvemens de l’au- 
tre i c’eft le plan de la Phyfique desEfpritsj 
Je n’en ai guère donné que les principes: je 
me fuis borné à l’eflènticl : j’ai pafie rapide- 
ment fur ce qu’on trouve trop longuement 
ailleurs: en un mot j’en ai laide beaucoup 
plus à penfèr & à méditer que je n’en ai dit. 
Mon deflèin étoit de rafiembler en 30 pages 
le fond de toutes les obfervations, recher- 
ches & méditations que l’on peut faire fur 
l’union de l’efprit au corps > & la variété des 
phénomènes qui en réfultent, & d’y mettre 
plus de chofes que de mot;. 
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A l’égard de mon fentiment fi rlacoexisT 
tence des âmes dans le germe humain avant 
fa fécondation & fon premier développe- 
ment, je vais rapporter ce qu’a penfé unil- 
luftre philofophe fur ce fujet, en quoi il 
s’accorde avec quantité d’aurres perionnes 
très habiles qu’il cite. « Je croirois , dit 
„ Mr. Leibnitz , que les âmes qui feront un 
„ jour âmes humaines, comme celles des 
n autres efpece$,ont été dans les femences 
» & dans les ancêtres jufqu’à Adam, & ont 
« exifté par conféquent depuis le comment 
„ cernent des choies, toujours dans une 
„ maniéré de corps organifëi en quoi il 
„ femble que Mr. Swammerdam, le R. P. 
» Maliebranche, Mr. Bayle, Mr* Pitcar*» 
„ ne, Mr. Hariockcr, & quantité d’autres 
„ perfonnes très habiles foient de mon fen-. 
» timent. Et cette dp&rine eft allez con- 
„ firmée par Içsobfervations microfcopiqucs 
„ de Mr. Leeuwenhoek & d’aurres bons 
„ obfervateurs. Mais il me paraît encore 
„ convenable pour plulîeurs raifons, qu’el- 
„ les n’exiftoient alors qu’en ameslènfitives 
„ ou animales , douées de perception & dç 
„ fentiment, & dellituées de raifon* de 
„ qu’elles Ibnt demeurées dans çct état 
n jufqu’au temps de la génération de l’hom-, 
» me à qui elles dévoient appartenir, mais 
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n qu’alors cites ont reçu la raifon; foit 
qu’il y ait un moyen na'urel d’élever une 
" ame fenfitive au degré d’ame raifonnable 
" (ce que j’ai de la peine à concevoir) , foie 
" que Dieu ait donné la raifon à cette ame 

* par une opération particulière , ou (fi 
” vous voulez) par une efpece de tranf- 
" création. Ce qui eft d’autant plus aile 
” à admettre que la révélation enfeigne 
” beaucoup d’autres opérations immédiates 
N de Dieu fur nos âmes. Cette exp ication 
„ paroît lever les embarras qui le préfentent 
„ ici en philofopliie ou en théologie j puif- 
m que la difficulté de l’origine des formes 
-, cefle entièrement ; & puisqu'il eft bien 
, plus convenable à la juftice divine de 
-, donner à l’ame, déjà corrompue phyfi- 

qvement ou animalement par le péché > 

d’Adam, une nouvelle perfeétion qui elt 
’ la raifon ,que de mettre une ameraifon- 
\ nablc par création ou autrement, dans un 

* corps où elle doive être corrompue mo- 
*\ râlement. ( Etfais deThéodtcéefur la bonté 
\ de T>ieu , la liberté de l'homme , & l'origine 
*, du mal, par Mr. Leibnitz? art ie I. A om- 
„ bre 9 i) 

Mon livre n’eft pas fait pour cette foule 
d* F très frivoles qui n’aiment point à réflé- 
chir. Je les préviens: c’eft du poifon pour 
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eux. S’ils y prenoient goût , ils perdraient 
auflitôt celui des petits riens qui les occupent 
fi agréablement Et quel gainconapenferoit 
cette perte! Mais n’ayant pas la moindre 
teinture des connoi (lances métaphyfiques 8c 
pnyfiques en tons genres, qu’il leur faudrait 
pour m’entendre, ils feront rébutés à coup 
fûr dès la première page. Tant mieux! Tro~ 
tul ejîe profam. 

; . * . ; 

A Amfterdam , le 7^ Juin 1761 ^ 
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SUR 1 

■ 

LA SECONDE ÉDITIONS î * 

1)1 t » 

L es changement qui diftinguent cette" 
nouvelle Edition de la première , font' 
afièz peu confidérables. j’en aie fait difpa-* 
roître quelques fautes d’impredion qui alté- 
raient tant foie peu le (eus ; j’ai réformé des 
inexactitudes de (lyle j ici un mot a oûté a' 
éclairci ma penféc j là une expredîon qui 
avoit paru trop décifive a été remplacée par 

une 
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une autre plus modefte. Perfonne ne doit 
l’être plus que moi, j’en fuis convaincu : je 
crois auffi qu’il eft de la droiture d'affirmer 
ce dont on ne doute pas. Du refte n’ayant 
point changé de fentiment furies points es- 
lentiels qui font l’objet de ces quatre pre- 
mières parties, ce que je pourrois avoir 
d’important à y ajourer trouvera fa place dans 
les autres parties, où l’enchaînement naturel 
des matières me fournira plus d’une occafion 
d’y revenir, j’éviterai pourtant les redites. 

I a plus grande addition , ou peut-être b 
feule qui mérite véritablement ce nom, eft 
une T able Sommaire fk A nalytique des Cha- 
pitres, qui contient aufli quelques éclair- 
çiflèmem fur le texte. Chacun des Volumes 
fuivans en aura une pareille. Il ferait fuper- 
flu de s’étendre fur les avantages de ces for- 
tes de Tables. Si quelqu’un les ignore, il 
les fendra peut-être en taifànt ufage de cel- 
lc-ci. Qu’il fe fouvienne pourtant que ce 
n’eft qu’une Table , qui contient Amplement 
& féchement les, principaux chefs fans le dé- 
veloppement dçs preuves, qui propre à lui 
rappeller ce qu’il aura lu, n’eft pasdeftinéc 
à lui tenir lieu de la ledture même de l’ou- 
vrage , ni à le mettre en état d’en juger fans 
cette leéture. Cette remarque n’eft pas inu- 
tile pour tout le monde. Je fouhaite que 
«eux qu’elle regarde en profitent. 


xvi AVERTISSEMENT. 

Je ne dois pas oublier d’avertir que mon 
livre ayant été contrefait en France & ail- 
leurs, je ne réponds que des Editions origi- 
nale ■> faites fous mes yeux 11 m’eft parvenu 
une des ce réimpreflions furtives v in- 1 z , fans 
frontifpice , ni vignette , mauvais papier , pe- 
tit caradtere mefquin) qui ne fait honneur ni 
au goût ni à la probité du libraire. Pourquoi/ 
par exemple, mettre , Fin de la quatrième à* 
dernier e partie ? A-t-on voulu tromper le pu- 
blic par ce mot, dernier e , qui n’éroit pas 
dans la copie imprimée , & lui vendre pour 
complet , un ouvrage dont j'avois moi-même 
annoncé la fuite? 

A Amjlerdam 3 le 29 Janvier 1 763.’ 

• * • 

1 + ■ « ■ — — ' — ge=r» 

avertissement; 

Sur la Troifieme Edition. 

C ette troifieme édition ne différé de lai 
féconde que par l’addition de U Note 
(A) page 10 & 11. 

A Amfierdam ce 2$ Mars 17661 

» t 

DE 
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introduction. 


Sujet des quatre premières Parties, 

i ’ s 

T j v fpeftacle de la Nature offre une complication 
d’énigmes livrées à notre fagacité. Chacun de 
nous a un droit pareil de dire Ton mot. Les fages, 
nos prédéceflèurs & nos maîtres , ont ufé librement 
du privilège. Leur exemple nous invite à prendra 
cette innocente liberté. Ceux qui nous fuivront, 
entraînés .par la même démangeaifon de deviner, 
s’amuferont encore à contempler des objets qui ne 
femblcnt à demi- voilés, que pour ménager aux 
favans dans tous les âges, le plailir exquis d’exercer 
leur curiolité, & l’efpoir trompeur delà fatisfaire. 

Dans l’explication des phénomènes naturels,' la 
génie ne peut que partir d’une fuppolîtion quelcon- 
que. Qu’il ne fe lafle donc pas de fuppofer, jus- 
qu’à ce que le hazard, plus fécond que le génie, 
lui préfente une hypothefè qui, en combinant 
tous les effets, je n’en excepte pas les plus ex- 
traordinaires , les réduire d’abord à un feul effet 
général , & exprime enfuite de celui-ci tous les dé- 
tails particuliers. 

I. L’homme Ibufire, l’homme eft méchant: pen- 
fée chagrinante, que l’amour-propre rend chaque 
jour plus amere; que la réflexion aggrave; que la 
sraifon défolée trouve révoltante ! Les fblutions 

’J'çme P, A 
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ne nous manquent pourtant pas. Mais toutes peu 
fatisfaifantes, elles n’ont que l’avantage de nous 

rapprocher de la vérité, en nous épargnant des 
erreurs O). 

Un être tout bon n’efl: point l’auteur du mal , pas 
rriSnnrpâf une pcrmifTiorV implicite , CofiTêquentc à 
des décrets antérieurs. Maître ablolu des événe- 
mens, il doit répondre des fuites. Bientôt on feroit 
forcé d’allier la fouveraine malice à l’extrêrâe bonté. 

En vertu d’une néceflîté métaphvfique, le mal clt 
efientiellemcnt uni au bien dans Je "fini. Avec un peu 
d’attention & de bonne- foi, nous découvrons que 
l’un & l’autre s’y trouvent en portion éga'e. D’où 
réfultc un équilibre néceflaire de biens & de maux 
dans la Nature: équilibre qui en fait l’harmonie. 

II. Comment ce cjui n’étoit pas, put-il palier à 
l’exiilence? Par quelle force vivifiante ce qui n’cft 
que d’hier, donne-t-il aujourd’hui l’exiftcnce a loti 
femblab'c ? Je pafle l’examen de ces qucltions déli- 
cates. L’anal ogie de la Nature exige que, depuis 
l’atome qui échappe à nos feus ju (qu’au globe étin- 
c pcrc de la lumière, tous lès êtres fc re- 

p luirent 3e la même manière! Vous verrez ren- 
trer , (Tahs~rnTrîÇ*~c[r cette" loi , tous les reines, 
tous les genres, toutes les ofpeccs. A l’aide il’ une 


(d) Le fyftême de Mmh . pUiJ ancien que lui. ne mérite pas la 
moindre attention. Il étoit trop, foible pour dire bien réfute C’eft 
ce qui a fait fa grande vogue pen Uni dcux'TTecIcs. Car rien n’eft 
moins philofophique que d'expliquer des effets fcnfibles par un 
principe inconnu. 

Peut-on avancer fans prefomption que des canfes générales & dé- 
feftueufes forent plus dignes d’une intelligence infinie ,que des caufes 
particulières, exemptes de vice ! Connoiil’ez-vous affez l’eflènce di- 
Tine , pour décider ce qui lui convient le mieux 1 Cette metaphylique 
cft incertaine & dangeteufe. 

Les théologiens ne fontguere confequens, lorlque , d’après St. Ba- 
ille , ils rapportent l'origine du mal à la liberté de l’homme , & qu’ils 
foutietincnt avec un autre doâeur, que Dieu peut, la ns détruire ce 
libre arbitre, 1 incliner infailliblement vers le bien. 

Laélancc dit lericulcmciu que les biens font mêlés de maux, pour 
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logique exaéte & d’une allez bonne collection de 
faits j la gén ération uniforme des ê tres, paradoxe 
apparent ^pourra devenir plus que Vr..i!èmW::We. 

III. Deux Angîoî? ont ete les pféTnicrs fl rappor- 

ter les fondemens de la morale à un inftinét pré- 
cieux qu’ils ont nommé le goût ou le fentimentdu 
julte & dé l’injufte. Il étoit temps qu’on bannît de 
cette fcience des idées abftraites, pour y fubltitucr 
un fyltême d’aflèétions. Partant du point où ces 
Philolbphcs fe font arrêtés, je tâcherai de pouflér 
plps loin mes recherches fur l'infonet moral. J<j 
développerai lc_ jaédaaniftue ds_££iixieme fens tout 
lémbTiitve aux autres, mais plus excellent qu'eux ; - 

ccux-Ia ne font que pour l’individu, tu h Nature " 
nous a donné Taucrc pqurie bicn.de l’efoccc. J’en 
Tuivrai 1 influence ^âns l’étab li lléin en t de la fociété 

& des loix politiques. J'indiquerai auffi les moyens 
de le perféftiunnër aü profit de l’humanité. 

IV. J’entends par ejprits , les êtres qui penfent, 
quelles que foient leur eflènee & leur origine; fut 
quoi je hazarderai feulement une ou deux réflexions. 

La théorie des opérations de ces mêmes êtres, affu- 
jettie à des principes auflï conftans, aufii invariables |~ 
que les réglés de l’optique & de l’acoultiquc, c’elb i 
ce que j’appelle la phyflque des efprits. 
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bous faire mieux (jouter les premiers. Ainfi le mal eft l’aflaifonne- 
ment du bien. Les otr.bres d’un tableau en font l'ortir les couleurs. 

Dieu a voulu nous rendre le plaiiir plus piquant en le mêlai. t d’amer- 
tume. Eit-ce aufli pour nous donner une idee plus prccile du jufte. 
qu’il nous fit capables d’injuftice î 

Quelques-uns fe contentent de dite que le mal efl enné dans le 
monde par le péché Mais un myllere n’eli point^clairci par 

un autre plus grand. D-ailIeurs c’eft une règle de la plusfage criti- 
que, qu’on ne doit faite intervenir la révélation, que pour ce qui 
n’eft pas fufcepiible d’une explication naturelle 
Peut-il y avoir du mal fous le gouvernement d’un être infiniment 
bon? Bayle vouloir que l’on répondit à cette queftion.par l'arma 
me, <1 b aHu ad pujji •valtt ctnjiquc» tia. Je doute que Bayle fut 
homme à le contenter d’une pareille rcpontc. \ 
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Je veux interroger la Nature , attendre les répon- 
lès fans les prévenir , comprendre fes leçons avant 
que de les interpréter, ne jamais décider & mettre 
toujours mes leûeurs en état de le faire. Qu’un cfprit 
plus vif s’élève avec légércté à des fpéculations in- 
génieufes, pour s'y complaire librement Idolâtre 
de lès afTertions, il les annoncera comme des prin- 
cipes: & fa hardiefie en impofera peut-êfre. J’aime 
mieux que l’étude des effets me mené, quoique len- 
tement , à la coni^ïl&li^jdeV'iatïlîS.'' TTn garde 
contré dés conîeéïurcs vagues , je "n’adopterai mes 
penfées qu’apres leur avoir fait fubir l’epreuvc des 
Faits & de l’expérience. Le fpcculateur, fier de fes 

{ détendues decouvertes , fe nattera d’avoir dérobé 
e fecrct de la Nature; les foibles relforts , qu’il 
imagina, feront à. fon jugement les vrais mobiles du 
inonde. La Nature eit trop fage pour fe, laifler 
furprendre. Ce n’eft que dans un commerce fimpfe 
& afïidu , qu’elle nous admet à fa confidence, & 
nous inftruit de fes myfteres. 
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PREMIERE PARTIE. 

D'UN EQUILIBRE N ECESSA IRE 
DE BIENS ET DE MAUX 
DANS LA NATURE. 


CHAPITRE I. 

Expofeiion préliminaire. 

^\.u premier coup d’oeil , le plaifir & la douleur, 
l’abondance & la mifere, femblent jettes comme 
au hazard dans l’univers, & répandus indifférem- 
ment fur toutes les créatures. Une fécondé vue 
nous découvre de l’o rdre dans cette diftrib ution. Le 
vice & la vertu ,'~pris l 1 un pour l'autre, circulent 
comme une monnoie univerfelle, reçue indiftincte- 
ment de tous les peuples. Ces efpeces ont un 
cours réglé. Nous remarquons qu’elles baiflcnt 8c 
qu’elles hauflent toujours en même proportion. 

L’économie phyiique cft telle que le bien 8z le 
mal s’y engendrent avec une égale fécondité. Ils 
découlent naturellement du fond des cflènccs. Ils 
font le développement d’un germe auffî inépuifable 1 
d’un côté que de l’autre. Dans le fyltêmc moral vous 
trouvez des êtres qu’on croiroit médians par inftinéh 
11 y en a qui fe font médians par choix, parce qu’ils 
ne trouvent -pas d’intérêt à etre bons. Lestenipé- 
ramens heureux font décidés au j^e$}jjielquô' fins . 
leur ~ pârtT Crp3tfflft. "Ira — mttTtKude aurait bien de la 
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peine à rendre raifon de fa conduite. Au moins ils 
offrent tous un contraire bizarre de joie & de trilles- 
lé, de droiture & de malice. Si quelques- uns fe pré- 
tendoient privilégiés, fans examiner combien il fau- 
droit rabattre de leurs prétentions, il fuffit de dire 
que les exceptions feront toujours allez rares pour 
être négligées, L’admiration ou l’épouvante, dont 
ces fortes d’exemples frappent les cfprits , prouve 
qu’ils furtent de la fphere commune. 

Nous ne valons - p^s mieux St nous ne fommes pas 
pîTcs que les générations palîees. Quel homme allez 
éloquent St allez barbare pour ofer entreprendre de 
nous perluader que nous avons dégénéré? Qu’un 
adulateur indiferet vienne publier aulli que la nature 
s’améliore en vieiiliflant; le droit ‘des gens impuné- 
ment violé , la perlbnne facréc des rois indignement 
outragée, la fraude St l’ambition qui s’efforcent -de 
régler le fort des empires, la mer qui, devenue 
I’clclavc de l’avidité d’une feule nation , n’ofe 
prcfouc plus porter d’autres vaifieaux que les fiens, 
les deux mondes enfin en proie à une guerre horri- 
ble, dépoteront contre lui. 

O hommes! confolcz-vous des mifères attachées 
à votre condition, par la'jouiflance des plaifirs dont 
votre infortune meme vous fait une loi. Apprenez 
à vous délier de la vertu de vos lemblables, St à 
llipporter leur corruption ; en quoi confille la perfec- 
tion de la philolbphie, fi elle n’ell pas une chimere. 


(é) Il e!i à croire que l'ignorance de* caufes fécondés afait naîtra 
la première penfee de recourir i une caul’e première. Mais il y a 
plps que de l’ignorance à la rejetter tout-h-fait. Probablement li I’cf- 
piic liumain avoit toujours pu fe répondre de découvrir la raifon 
piiyfiquc ultérieure deschofes, il ne fe feroit point contenté d’une 
caufe peu fitisfaifante pour un philofophe. La volonté d’un premier 
«:« n’a tien de phy tique, 6c il n’y a recours qu’à regret. Sarépu- 
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CHAPITRE II. 

De PeJJènce g* de l'exiftence d'une cauji (b). , 

TP o u t cft cauic ou. cSît. Difons mieux : uns. 
f eule chofc ell caufe, tout le refte cft eff et. 

Té conçois trois *cîïoTes dans' une caufc : une 
volonté qui Je détermine, une intelligence qui 
connofof'pnc puifiance qui opéré. 

La volonté Joule ne Riffit pas pour agir. Elle n’cft 
pas adtive par elle-même. Nous l’éprouvons à cha- 
que inftant. 'fout nous réfifte. Le moment, qui nous 
échappe, voit naître nos defirs: celui qui le luit 
en découvre la vanité. Nos membres même T par 
indifpoiition ou par laffitude, fc refufent fouvent au 
fcrvicc que nous en exigeons. 

L’intelligence feule , îàns la volonté & la puiffan- 
cc, fe réduira à une connoiflance oifeuJè. Suppofcz 
une intelligence jointe à votre bras , qui en voie 
l’intérieur, qui connoiffe le méchanifme des mufclcs 
& le jeu des libres motrices; ce n’eft pas allez pour 
le mettre en aétion. Il faut d’abord une volonté qui 
le détermine h fe plier ou à s’étendre; puis une 
énergie capable de Jcconder ces déterminations. 

Il arrive pourtant que l’effet fuit immédiatement 
la (impie volonté que vous avez de remuer le bras. 
Mais, dans ces occafionsda même, vous n’avez gar- 
de de la regarder comme la caufe productrice de ces 
mouvemens. Vous Tentez bien qu’elle ignore la ma- 
niéré dont ils s’opèrent. Vous parlez, vous voyez, 
vous fouffrez; mais vous ignorez ce qui lait l’arti- 
culation du oui & du non , ce qui fe pâlie à i’origine 


ginr.ee eft raifonnable; car c’eft là que doivent finir fet recherches , 
fc aboutir les railonncrnens Cependant, s'il n’) a p:s une pvogres- 
lion infinie de caulcs Sc d'effets, il faut qu'il y vienne tôt ou tard. 
Il eft vrai aufli qu’eu bonne pliilofopliie , on ne doit recourir à la 
caufe première , que lorfqu’on peut ctoire railbnnablcincm avoir 
epuife route la fétie des caufcs fécondes. 
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du nerf optique. Le phyfïque du fentimcnt eft en- 
core un fecret impénétrable, & pour l’homme phi- 
lofophe qui le cherche, & pour la femme voluptucu- 
fc qui ne fonge qu’à fe procurer des fenfations agréa- 
bles , fans fe charger du foin dégoûtant de les ana- 
lyfer. Or la caille, qui produit tous ces effets, doit 
les connoitre pleinement dans toutes leurs circon- 
ftances. Les lumières, que l’anatomie nous fournit 
fur des phénomènes fi merveilleux, pourront bien, 
avec le recours des inftrumens, nous mettre un jour 
en état d’aiïigner dans le cerveau le département par- 
ticulier de chacune de nos fenfations , de quelque 
genre qu’elle foit. Mais c’cft trop s’avancer peut- 
être que de foupçonner que nous y puiïïions jamais 
découvrir de l’intelligence & de l’aébvité : au moins 
nous n’avons pas allez de faits pour appuyer cette 
conjecture. Qui ofera nier d’ailleurs que la docilité 
du pied droit, lorfque je marche, ne foit auffi aveu- 
gle , que ma volonté au gré de laquelle il s’avance 
devant le pied gauche? L’un pénetrc-t-il plus de def- 
lein que j s ai de marcher, que l’autre ne conçoit la 
manière dont le premier obéit à un ordre qu’il ne 
comprend pas? 

Enfin c’cft • l’efficacité I qui complète la caufc, 
joignant l’exécution à la volonté, fuivant telles loix 
connues. Tout être, privé d’intelligence & de vo- 
lonté, ne peut être fuppofé aftif de lui-même. IJ 
v a de la contradiction à donner à la matière une 
force attractive néceffairemcnt inhérente, mais aveu- 
jjje, & dont les opérations ne l' cent point dirigées 
par une caufc extérieure UnteUigcntcf Car alors 
œnvrrferïtlés corps celëftes pourront-ils Tuivre régu- 
lièrement la raifon inverfie des quarrés des diftances 
au centre? En vertu de quoi auront-.ils pu choilir 
{ cette proportion , préférablement à tant d’autres 
' combinaifons pofliblcs? 

J’appelle donc caufc, ce qui a dans foi le principe 
-o de Ion activité, ce qui porte dans fon eff'cnce com- 
plété , la raifon prochaine & ultérieure de l’effet 
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qu’il produit. Après ce court eclairciffenient, lapro- 
polition énoncée au commencement de ce chapitre , 
eft évidente. Elle ne deviendra fujette à contro- 
verfe que chez les fophiftes fàuflèment lubcils , qui 
feroient extravaguer le bon-fens. 

D’abord, qu’il faille remonter à' une caufe efficace 
par elle-même, c’eft ce qu’on a fuffifamment prouvé 
avant mol Une progreffion infinie d’effets qui 
' procèdent les uns des autres, où l’on fait entrer 
tout ce qui eft , fuppofe une telle calife en même 
tems qu’elle l’exclut. Car, dit le doétcur .Clark, 
fi l’on envifage ce progrès à l’infini, comme "une 
colledtion d’êtres ou d’effets contingens, qui tien- 
nent les uns aux autres, dont il n’y it pas un qui ne 
dépende de celui qui le précédé, il eic évident qu’il 
ne peut avoi r de caufe interne de fon exiftcnce ,puis- 
qu’aucua n’eft fupp'cfféexîftcî par lui-même. On veut 
pourtant qu’il exifte, cet affemblage prétendu infi- j 
ni de phénomènes. C’eft donc par la fécondité d’une ; 

..caufe extérieure, qui n’a point elle- même de caufe. J 
/ L’unité de cette caufe n’eft pas moins incontefta- iu-ult 
éble. S’il y avoit deux caufes de cette nature, elles 
feroient indépendantes l’une de l’autre, & de tout 
le refte, illimitées par conféquent & infinies. De-là 
deux infinis diftindts, première abfurdité. Ces deux ' 
caufès, tirant d’elles-mêmes leur efficacité, exifte- 
roient néceflàirement & indépendamment. Chacune 
d’elles pourrait être conçue exifter lcule ,• & l’on 
pourroit. concevoir l’autre comme non-exiftante. 

D’où il s’enfuivroit qu’aucune n’exifteroit néceflai- 
. rement: fécondé abfurdité. En veut-on une troific- 
me? Ces deux caufès auraient un pouvoir immé- 
diatement efficace d’effeftucr leurs voûtions; & à 
raifon de leur indépendance abfolue ces volontés 
pourraient être contradictoires. Suppolé donc que 
l’une voulut créer le monde & que l’autre ne lé 
voulût pas, par la 1 volonté efficace de la première, 
le monde exifteroit, & par la volonté également 
efficace de la fécondé, il n’exifteroit pas. 
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CHAPITRE IIL 

Dieu m nous eft connu que fous la notion de caufè. 

Dieu fcul fc connolt lui-même, (i l’on peut dire 
que Dieu connoît. Quand nos foibles elprits veulent 
remonter à cet être impénétrable, ils n’ont que des 
termes humains pour exprimer une cflbnce divine. 
L’inconvénient augmente torfquc nous voulons feru- 
ter fes deileins fu pré mes. Nous balbutions: nous 
nous trompons: l’erreur eft inévitable. Nous rai- 
fonnons en hommes des ouvrages d’un être qui agit 
en Dieu. 

Les peuples les plus fages & les plus polis dc-l’u- 
pivers, les Egyptiens, les Grecs ’& les Romains 
tombèrent dans l’ablurdité la plus étrange, en ag- 
grandilliint l’idée de la Divinité, de toutes les qua- 
lités humaines, bonnes & mauvaifès. Au temple ils 
exaltoient la gloire & la faintetc de leurs Dieux: 
l’hyperbole n’étoit point épargnée. Dans leurs li- 
vrés ils les chargcoient des noirceurs de l’envie, des 
excès de la cruauté, des horreurs de l’impudicité. 
Et par un délire de la fupcrftition , ils failbient mon- 
ter le vice & la vertji des objets de leur culte, à un 


(c) ftlftod fi rti eft , vert expofita eft ilia J entent i a ai bpieurt , tjtetj 
etternum beatMmtjtu fit , ii net h.ibete ipfum negetii quidquam , net 
exbtbere ntt tri : it a neutre tri gratta tetteri , auo-1 qu< tait a ejfent , 
imbetilU ejjint tient i et Cicuodc Nat. Deoium. Lib. I. 

Omnit enim Dtvùm per fe tiatura necefle eft 
lmmortali etvt fumrttà cum face fruatur , 

S cm ota i ntftrit rebut , Jijunflatjue longe. 

Lucretius. Lib- !• 

(Al Cette Doétrine eft très ancienne. Le favant Juif Maymomdet 
• exprime ainfi dans fon grand ouvrage intitulé U Loi Orale : „ Puis- 
i> qu’il eft^ desoonrrc que Dieu n’eft ni corps ni matieie , il eft 
de la même évidence qu’il ne peut avoit aucun des accidens de 
m la matière , ni aucune forte d’analogie avec les autres êtres (les 
,. êtres immatériels!; il n’eft donc fufcrptible ni de divifion, ni de 
ii compoiidou ; ii 11’a ni étendue , ni folidité, ni lieu , ni mclu- 
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degré d’atrocité & de perfection imaginaires, dont 
ils n’avoient aucune notion. 

Des philofophes s’élevèrent fortement contre l’ex- 
travagance de leurs concitoyens. Malhcureufement 
ils outreront la raifon. Pour délivrer, les Dieux de 
l’amour , de la haine , de la colore , & des autres 
foi bielles de l’humanité, ils leur refuferent cette 
bienveillance' célcfte que nous appelions providence. 
La Divinité d’Epicure , oifive au plus haut du firma- 
ment, voit avec indifférence les mortels ramper fur 
la terre, comme un eflain de vils infeétes qui le 
jouent fur un grain de fable, & dont les jeux imbé- 
cilles ne J’affeétcnt point (c> 

Nous fommes accoutumés à dire: Dieu bon. 
Dieu jufte , Dieu fage , Dieu intelligent. On nous a . 
encore appris que Dieu aime, qu’il hait, qu’il punit, 
qu’il récompensé. Mais aflurément , ou ces façons 
de parler font vuides de fens dans notre bouche , ou 
elles expriment mal les attributs de la Divinité. St 
l’on entend par bonté, fagefle, juftice & intelligence 
divines, des qualités femblablcs, à l’extenfion près, 
à- celles qui fe rencontrent dans les hommes, on 
tombe dans un antropomorphifinc fubtil qui n’en eft 
que plus dangereux. Des traits fi peu rélcvés défi- 
gurent la Majefté Suprême, au-lieu de la peindre CA), 
La fagefle, qui pour nous eft tin choix judicieux 


,, re, ni bas, ni haut, ni droite, ni gauche, ni vie, ni mort, 
,, ni ignorance, ni intelligence, ni fagefle félon la fagefle de 
„ l’homme, ni fommeil, ni réveil, ni colere , ni contentement, 
„ ni triûcfle , ni filence, ni parole, abfolument rien de ce que 
„ notre efprit peut concevoir, félon les paroles du Prophète. A 
„ quoi pouvez-vous me comparer que je fois comparable , a-t-il 
„ dit votre Dieu. " Maymonides nPTin V Tome 1. Chap. I. 
qui traite de l’exiftenee de l’Etre des Etres; Seftion XI. Cet Ou- 
vrage eft le code général & univerfcl des Juifs , qui contient leurs 
loix tant civiles que politiques & criminelles, lelquelles font tou- 
tes d'inftitution divine chez eux ; îe leur aflemblage forme l’uni- 
tc 6: le corps de la Religion- Ce Code eft fuivi par-tout com- 
me la vraie tradition de la loi de Moyfe , que le favant Maymo- 
nidcs a recueillie du Talnuid & d'autres Ecrits anciens arec un 
ordre 5c une méthode inimitables. 
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entre le bien & le mal, un éloignement finccre de 
- ^ celui-ci & la pratique volontaire de l’autre; la fageflè 
h-"' ,vn * A' peut-elle convenir. à celui qui par fon effence eft 
.. j i incapable de mal ? 

itv. * > ,w ’ v L’intelligence qui inftruit, qui éclaire, qui dé- 
couvre la vérité & diiïipe les preftiges de l’erreur, 
appartient-elle à un cfprit qui n’a rien à compren- 
, dre, qui voit tout dans lui, qui fait tout, parce 

qu’il a tout fait? Ou foutiendra-t- on qu’une fombre 
lueur qui nous égare, foit un rayon échappé de la 
lumière univerfelle & inacceffible ? 

Quelle eft cette juftice inconcevable qui défend 
exprefiement de punir les enfans des faute% de leurs 
. . pures (*), & ordonne au Roi d’Ifraël d’exécuter à 

.la rigueur l’interdit porté contre les Hamalécites, 
plus de quatre cens ans après leur crime; c’eft-à- 
dire, fur des hommes qui ne pouvoient pas avoir 
participé à l’impiété de leurs ancêtres; fur des en- 
fans à la mammelle , dont l’innocence les en rendoit 
encore moins refponfables (J)\ 

Quelle étrange bonté dans le créateur, de faire à 
l’homme des dons empoifonnés dont il prévit l’abus, 
de vouloir qu’il loit follicité fans celle au mal par un 
penchant fatal qu’il lui donna, réfolu de le châtier avec 
la plus terrible févérité, s’il a le malheur d’y fuccom- 
ber ! Qu’elle confine de près a la malice ! Et cependant 
qu’elle eft fupérieurc à ce tendre fentiment qui nous 
porte à procurer aux autres tout le bien qui eft en ' 
notre pouvoir ! Ici la raifon confondue fe tait. 


f’I Deutéronome Chip. XXIV. ven 16. 1 Rois Chip. X IV. t/ert. h. 
(d) Vtwez le Commentaire fur la Bible , tiré de divers Auteurs An- 
glois. Tome V première pirrie , pu 117. Voici la réflexion du 
Commentateur à ce fujer. d’après Mrs. Saarin, le Clerc & Srak- 
houfe. ■ Il eft vrai, dit-il, que félon les loix divines & hum.vncs 
»• les enfans ne doivent être mis à mort pour leurs peres. Maiscctte 
»» jeglc ne regarde que les hommes, elle n’eft point applicable aux 
»> (ugemens de Dieu Ou en donne les railons qui fe réduifent à 
celle que je trouve dans le même Commentaire , mime Tome .fecontU 
finie, pag. 19c. „ La loi exprelTe qui défendoii de punit les enfans 
»• P OUI les cnmes de leurs peres , ne regardoit que les Tribunaux hu- 
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Sans doute Dîfcu eft faint & trois fois faint. Mais 
c’cft l’infinité même de fa faintetc qui l’éleve fi fort 
BU-deflüs de notre conception. Un peu plus bas & 
plus proche de nous, un peu moins inconcevable, 
elle ne l'eroit plus digne de lui. J'ai interrogé ceux 
qui prétendent le mieux connoître, & ils m’ont ré- 
pondu que, lèmblable au foleil dont les rayons tou- 
chent le limon & la fange fans en être" fouillés, 
il ne craint point que le mal, qu’il peut prévenir 
& qu’il n’empêche pas , porte atteinte à fa pureté ; 
au lieu que l’homme ferait coupable de laifler com- 
mettre le crime qu’il dépend de lui de réprimer. 

En vain l’on emploierait toute la force du génie 
à prclfer, pour ainfi-dire, les actions les plus ver- 
tueufes, à en extraire ce qu’elles ont de plus pur 
& de plus droit, pour en former une idée de la fain- 
teté divine. XleLqui rehaufic le mérite de celles là, 
_c!< 



que Dieu aime 6t qu 
venez aufiï que; ces affections dans lui, ne refi'em- 
blcnt en rien , même pour le fonds , aux pallions 
des mortels. S’il fe repent d’avoir créé l’homme, 
cette repentance n’a rien de commun avec le cha- 
grin que l’on conçoit d’une faillie démarche, ou 
d’une dilgrace imprévue. De quoi s'affligerait ce 
maître ablblu ? 11 a tout arrangé. Rien n’arrive con- 
tre fa volonté ("0* révolte d’un ver de terre 


„ mains Sc n’étoit deftinéc qu'à en regler les fentences , mais elle ne 
,, peut avoir lieu par rapport à ce grand Etre qui fait faire p.i(Ter de 
„ la mort à la vie, 8c mettre ainfi ceux, dont il abrégé ici jours, 
„ dans la poflèflïon d'une gloire inaltérable 8c étemelle. 

11 ne faut fe fervir de ces fortes d’argumens qu'avec une grande 
économie, 8c feulement après avoir effjyé rous les autres Quelque 
légitime qu’en puiflè être ici l'application, elle pourrott devenir très- 
dangereufe. Les Prêtres payens n’avoient point d'autre raifunnemenc 
pour exeufer & autorifer les crimés de leurs Dieux. Ces êtres ont uu 
droit & des privilèges particuliers , diloient-ils: Sunt Suffis [h* /«ru. 

(e) N ihU tfi connu Dti v>inUat(Ht , mm lu h U Jît ptmtcT cjnfinr. 
*i/«nrxttgj 1 NtUft) 
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portcroit-ellc l’épouvante au trône* de l’Eternel? Il 
n’acquiert point de nouvelles lumières: la droiture 
n’a pas belbin de rectifier fes fentimens, ni de ré- 
former fes opérations. Comment donc connoître la 
. maniéré dont le mal moral l'affecte, dont il compa- 
tit à nos miferes ? Où en eit le type ? 

Pourquoi s’obftiner à vouloir déchirer le voile la-, 
cré dont cet ôbjet inviliblc le plaît à s’envelopper? 
11 parle de lui-même dans les livres làints. Elt-ce 
pour nous découvrir cc qu’il clt, ou pour nous met- 
tre dans l’impoffibilité» dé le connoître jamais? Ses 
termes font moins proportionnés à fa grandeur qu’à 
notre luiblefle; de plus fublimes ne feroient pas en- 
tendus.’ Mais ceux que nous comprenons , pris à la 
lettre, feroient un tiflu de contradictions; & la li- 
cence, qu’on a prife de les interpréter , a engendré 
toutes fortes d’erreurs. Que de théplogiens & de 
peintres font les apôtres de la fuperltition ! les uns 
en peignant la Divinité fous une forme humaine ; 
les autres en la faifant agir félon les vues & les 
caprices de l’homme. • 

Nouvelle témérité, nouvelle meprifè. On pré- 
w tend s’élever de l’effet à la caufe, ae l’ordre qu’on 
* admire dans l’univers, à la fagelfe de fon auteur. 
„ Pour voir qu’il y a une fagelfe fouveraine, il ne 
„ faut qu’ouvrir les yeux & les porter lur les mer- 
n veilles de la Nature. Quand la conlidération des 
„ Cieux 8t des Altres, de leur beauté, de leur lu- 


L’homme ne peut donc pas offenfer Dieu, fa nature étant trop 
fublime & tout* fait inacccflîblc aux traits de l'être fini î Ses blaf- 
püémes ne pénètrent donc pas jufqu'au ciel ? Et celui qui peut 
tourner à l'on Eté toutes nos facultés, n’cft pas fondé à le plain- 
dre qu’elles lui foient contraires . 1 Il lcroit aife de pouffer cette 
objeéiion. Mais pour y répondre , il faut d’abord faire difparoitre 
tout terme équivoque. Q.u’catcnJcz vc.us pat cjfenjcr Dieu ? Eft.ce 
l’outrager, lui faire une injure dont il conçoive un déphiflr réel, 
qui trouble fa félicité î Alors j’avoue la conlcquence dans toute Ion 
extcnlîon. Elle cft exaâe. Mais li ces mots, ojfenftr Dieu, lignifient 
limplemcnt encourir fa dilgrace, ou plutôt métit« la peine qui marche 
à la fuite du vite, comme l’ombre luit le coips ; je mêla conlcquta- 
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„ tnicrc , de leur grandeur , de leurs proportions, 

• de leur perpétuel mouvement, & de ces révolu- 
„ tions admirables»qui les rendent fi juftes & fi con- 
„ ftansdans leurs changemens divers, ncnouscon- 
v vaincrait point de cette vérité; nous la trouve- 
w rions marquée dans les vagues & liir le rivage de 
w la mer, dans les plantes, dans la production des 
,, herbes & des fruits, dans la diverfité & dans l’in- 
„ ftinét des animaux , dans la ftru&ure de notre corps 
„ & dans les traits de notre vifage. 11 ett impolïi- 
w ble que toutes les parties de la Nature confpirent 
à nous tromper en nous montrant les caratteres 
w d’une fagefic qui n’exifte point réellement (*)• 
Voyons 1! ce témoignage univerfel n’cft point 
' Ente ftrnbîé, a moi, plein d’illufion , d’er- 
reur, & d’impotlure. Il favori fe les deux contrai- 
res. Les Manichéens l’employoient avec tout au- 
tant de fuccès, pour en déduire l'exiftcnce d’un 
principe méchant. Ils oppofoient à ces traits de fa-, 
gefle, un defordre aufii réel, tant d’animaux nuifi- 
bles, les orages, les tonneres, les tremWcmens de 
terre, la pelte, la famine, les maladies, la douleur, 
la mort, & ce déluge de crimes qui inonde la focié- 
té, fe croyant en droit d’inférer l’inhabileté de l’ou- 
vrier, d’un ouvrage fi irrégulier. ' 

En concluant de reflet à la caufc, on ne peut pas 
lé gitimem ent accorder plus de perfection à celle-ci, 
qu’il n’v en a dans celui-là. L’excès ne feroit fondé 
cb'njéCïurë incertainc. L’exactitude 8 e 


ce Je le conféquent , faux l'un & I’jnïie , St tout à- fait étrangers 1 
mon fujet. Dieu punit , puis il lécompeufe , fans qu’uu fenament 
d’amour fuccede dans lui à un mouvement de vengeance Son effence 
immuable ne parte point d’uneratài’aotre. Mais cette immutabilité 
conttalie avec les apparentes: voilà le myftcrc. Si j’entreptenoisde 
le pénétrer, je commcuccrois par dire que la nature divine cil éter- 
nellement unie à ce qui cil bon, & éternellement incompatible avec 
ce qui cil mauvais, fuis-je m’atictctois tout -à-coup, ne voyant au- 
delà <yi' irxpijc’Miiilstlirt. 

(*) A mut, Tinté de 1* Vérité de la Religion Chtecicnnc, 
§. 1. CThap. IV. 


16 D E L A N A T U R E. • 

Ja précifion logiques exigent de plus qu’on donne à 
la caufe tout ce que contient l'effet. -Onjugcdc-là 
quel inconvénient il y a à fcutenir que Dieu 
s’eie peint dans fon ouvrage , & que chaque partie 
de l’univers porte l’empreintë de quelqu’un de fes 
attributs. L’ordre qui y regne, n’eft pas plus le 
type vilible de fa fagefie, que notre imbécillité n’eft 
l'image de fon intelligence. 

. L’cxiftence de l’effet prouve invinciblement celle 
dc^ la caufe. Pourquoi ne peut-on pas conclure de 
meme des qualités de l’un à celles de l’autre ? C’eft 
qu’ici la caufe Sc l’eflèt font d’un ordre différent: 
L effet eft contingent, & la caufe nécelfaire; l’un 
fini, & l’autre infinie. Or il n’y a rien d’analogue 
entre le fini & l’infini. Parvenus à la connoiflance 
• d’une caufe néceffaire, tenons-nous y: toute recher- 
che ultérieure fera dangereufo. Pour en raifonner 
à priori , avons-nous de quoi- afl'urcr nos fpécula- 
tions , confirmer nos hypothefes, réalifer nos fic- 
tions? Comment .former des analogies à pojleriori ? 
L’être que nous tâchons en vain de pénétrer, 
étant unique & ifolé au-delà de tout, ne fe range 
lôus aucune cfpece connue. 

. Il y a un Dieu, c’eft-à-du** une caufe des plié- 
LpSuionès donc l’cnfcmble eft laJSgture. Quel eit- 
il? Nous l’ignorons, 8r-nî)üs fonuncs dellines à l’i- 
gnorer toujours, dans quelque ordre de chofès que 
nous foyons placés , parcô que nous manquerons 
. toujours d’un moyen de le connoître parfaitement. 

L’on pourrait encore mettre fur la porte de nos 
temples l’infeription qu’on lifoit fur l’autel que 
l’aréopage lui lit dreflér: Deo ignoto. 

C H A P I r R E IV. 

D'une unité <T action dans ta Nature. 

On vient de voir qu’il n’y a qu’une caufe. Ce 
nom ne convient point aux inftrumens par qui la 

eau- 
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caufe univcrfelle agit , ni aux mobiles auxquels 
elle a communiqué une portion de l'on activité? Aufiï 
ces prétendus agens produifcnt, par une force qu’ils 
n’ont pas, des effets conçus avant qu’ils 'fiifrent. 
Mais au commencement, la caufe éternelle, qui avoir 
engrainé pour -ainfi- dire les evenemens les un# 
dans les autres, afin qu’ils Te fuccédaifent Infaillible^ 
ment ièlon ta volonté, toucha le premier anneau de 
la chaîne immeme des choies. Lit cette imprelTion 
permanent e - . Punîvéfs vît, fe meuT&îe'pcrpétirc, 
D’une' unité de caufe fuit une unité d’action, la- 
quelle ne paraît pas même fufeeptible de plus ni de 
moins. C’cft en vertu de cet aitc unique que tout 
s’opère. Quand il fera épuifé, tout ccffora. 

Depuis que l’on étudie la Nature, on n’y a point 
encore remarqué de phénomène détaché, de vérité 
indépendante. C’eft qu’il n’y en a point & qu’il ne 
fauroit y en avoir. Le tout’ fe foutient par lâ mu- 
tuelle corrcfpondnnce de fes parties. A coup fiîr fi 
une feule arrachée violemment de fa place, rom- 1 
poit la continuité, toute l’économie naturelle en 
lbuffriroit. C’eft comme une voûte dont les vous- 
foirs font équilibre: qu’un- feul s’échappe , Pou— 
vrage entier croulera. . • • 

Il réfui te de tout ce que l’on a dit juiqu’ici, que 
la Nature n’eft pas la caufe unique, mais i’aétc iVfiT-' 
que de ccttc caulè, ou, fi vous voulez, i 'ordre dans 
lequel les chofes procèdent: ordre uniforme, quelque 
bizarres 'qu’en foicnt te"ré(liltats à notre jugement : 
ordre invariable, quoique l’orgueil fe flatté vainement 
d’en changer le cours: ordre où viennent replacer 
tous les Etres par une alternative de générations & de 
deftructions , pour concourir à cette variété d’événe» 
mens, qui doit embellir les annales du monde. 

« : jfc. jî cj. u., vii i / i i *. iF 1 L> i f ; ,i ’> 
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• CHAPITRE V. 

De Pétât prijtnt de la Nature. 

T - r véritable dtat de la Nature n’eft pas celui où 
les Etres fe trouvent à leur nai fiance, abftraétion 
faite de tous les accroiflemens qu’ils peuvent fc don- 
ner par une énergie interne, ou recevpir de l’influen- 
ce des objets du dehors, auxquels ils font fournis; 
mais la condition que la Nature le proposée leur 
procurer, comme la plus convenable & la meilleure. 
L’état véritable d’une plante , d’un rofier par exem- 
ple, n’eft pas celui où il n’exifte que dans fon ger- 
me, où il n’a pouffé qu’une tigcfoiblc, garnie feu- 
lement d’un petit nombre de feuilles à demi-dévelop- 
pées, ni même lorfqu’il a commencé à nouer quel- 
ques boutons. C’eft plutôt lorfqu’au printems il fe 
couronne de fleurs brillantes dont les couleurs vives 
& le doux parfum charment la vue & l’odorat. 

Cela ne veut pas dire que les divers états par les- 
quels l’individu pafie pour arriver à fa perfection, 
ne lui foient très- naturels, & tout aufii naturels que 
fon état de perfection; ruais ils ne doivent être 
confidérés que comme un acheminement à celui-ci 

S ui eft fon mieux-être, auquel il tend par la néces- 
té de fon organifation. 

C’eft une niéprife affez finguliere que celle d’un 
. philofophe moderne qui a pris l’enfance du genre 
humain pour le feul état qui lui foit naturel. 

Tout Etre chérit fon exiftence & cherche à l’a- 

Î randir autant qu’il en eft capable. Le moindre bluet 
ùce la terre; par une force afpirante il pompe ce fuc 
& le filtre jufqù’à l’extrémité de fes feuilles. Il fe 


il 


( t ) Je ne crains point d'avancer ici que , s'il y avoit une feule 
Inutilité réelle dans la Nature , il ferait plus probable que le hazatd 
tôt piciidè à là formation» qu'il ne le ferait qu'elle eût pout auteur 
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nourrit encore des pluies qui l’arrorent. 11 s’étend, 
il croît, il atteint peu-à-peu la perfection de fon 
efpece. L’efprit humain doit fuivre la loi commune: 
l’on ne voit pas ce qui pourroit troubler ou arrêter 
la progrefiion de fes connoiflances; ce qui s’oppolé- 
roit a fon développement; ce qui étoufferoit l’acti- 
vité de cet efprit tout de feu , qui a certainement fa "Z 
deftmation, puifque rien n’çft fait en vain 00; & 
dont la deftination ne làuroit être que d’imaginer , 
inventer & perfectionner. 

J'ipn, les hommes n’étoient pas faits pour errer 
dans les forêts, à Ja maniéré des ours St des tigres. 

S’il en cft qui fe contentent de cette vie mife'rable, 
qui peut-être la préfèrent à une autre plus heureufe 
pour nous, c’eft que la caufe productrice de voit rem- 
plir avec une profufion magnifique, toutes les dalles 
de l’animalité, faire des animaux domel tiques & , 

d’autres incapables d’être apprivoifés , de^. hommes 
làuï^çs^t^s.liûniai^Jodahles. Mais, comme il 
n’y a guere d’apparence que les premiers puifl’ent fe 
défaire de leur grofliéreté, afin de s’élever à quelque 
chofe de mieux ; il feroit aufli contre les intentions de 
la Nature, que les autres languifTent dans leur imbé- 
cillité originelle, en laillant fe perdre par l’inaCtion 
des facultés qu’ils n’ont aue pour en faire ulàge. 

La fociété eft donc l’ouvragé de la Nature, en 
tant que le produit naturel de la perfectibilité ~ 
humaine, aufli fertile en mal qu’en bien. Les arts" 

& les feiences, les loix & la forme variée desgou- 
vernemens, la guerre & le commerce, tout enfin 
n’eft qu’un développement. Les femences de fn. ,r 
^toic a t dans la Nature: elk slont éclofosieharnn,. 
à fon te ms. Peut-être elle recelé eneo:- 
fein d’autres germes plus lents, dont les races fluu- -P 
res recueilleront les fruits. Alors la lphere du gui e 


une intelligence. Car il cft plus Gngulier qu’une intelligence \ , 
i infinie agile Lins deflein , qu’il ne fetoit étonnant uu’un pmicoe il 
I aveugle fe conformât â l’ordre pai pur accident. 4 1 ‘ 
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s’étendra ; il prendra lui-même une forme plus gran- 
de. L’arbre des fciences acquerra de nouvelles 
branches. Le catalogue des arts augmentant, leur 
defeription deviendra plus ample. L’on verra aulïî 
des vices nouveaux & d’autres vertus. 

Ne croyons pas que les Etres aient la force de 
, fortir de leur état naturel, ils y font retenus par des 
liens qu’ils ne rompront pas. Si quelques-uns ont le 
’> pouvoir de modifier leur exiftencc, cette liberté ne 
; paiîe point les bornes de leur efpece. Sur ce fonde- 
ment , leur fort actuel fera regardé comme leurcon- 
t dition naturelle. L’étude du préfent fuffit au fuge. 


CHAPIT RE VI. 

Degré de perfection convenable à la Nature. 

us avons appris à diftinguer deux fortes de 
perfections: l’une abfolue, appanage exclufif de la 
caufe unique, c’eft l’infini: l’autre relative, qui eft 
le propre des productions de la caufe, & qui confifte 
en ce que chaque Etre ait les qualités qu’exige le 
rang qu’il occupe dans l’univers. 

Sans nous mettre en peine li le monde où nous 
vivons cft le meilleur poflible, voyons ce qu’il eft, 
avant que de raifonner fur ce qu’il peut être. La 
Nature cft auiïi parfaite qu’il fe peut dans le fyftémc 
actuel. Lorfque Moyfe repréfente Dieu parlant & 
créant, il lui fait approuver tous fes ouvrages, & 
en exalter également la bonté, à mefure qu’ils fortent 
de fes mains tout-puiflantes. 11 crée les feux fouter- 
rains qui embraferont des villes entières, les eaux qui 
lùbmergeront le globe terreftre, l’homme qui tuera 
fon frere & blafphémera fon auteur; néanmoins il dit 
que tout eft bon. C’eft. que l’cmbrafement de Sodo- 
me,lc déluge univerfçl & l’impiété des hommes, font 

( f ) Voici un efTai en ce genre. Je le tianfcris d'autant plus yb- 
lontieis qu'il cft d'une bonne plume. 
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réellement des ingrédiens néceffaircs du plan qu’il 
projetta avant la naiflancc des temps. 

On admet communément une troificme efpece de 
perfection, une perfection de préjugé; celle qui refaite 
d’une idée arbitraire du beau, d’une convention gra- 
tuite, lbuvcnt démentie par le bon (cns. Celle-ci 
fait regarder certaines parties comme plus nobles que 
d’autres, & certaine texture comme plus délicate 
qu’un tifib différent. Mais elle varie avec les mœurs, 
le climat, les intérêts, & rclfcmble à un pur caprice. 

L’efl'ence abfolumcnt parfaite n’a pas plus la 
liberté de fe dépouiller de fes perfections propres 
pour les donner d une autre, que de fe détruire 
elle-même. Si pourtant, félon une opinion bizarre, 
elle diftribuoit à les créatures des portions quel- 
conques de fes attributs, dans la mefurc qui leur 
convient, ces qualités toutes bonnes dans leur four- 
cc, s’altéreroicnt en la quittant pourpalfer dans le 
créé, où étant limitées, les confins en feraient Tentés 
d’inconvcniens que nous tenons pour des maux. 

Lorlque l’Etre Suprême réfolut de revêtir le néant 
de l’exiftençe, il dut s’attendre à voir cette exiften- 
ce,. parfaite dans lui, fe détériorer dans les nou- 
veaux Etres que fa main préparoit. Suppofé qu’ils 
duffent exifter par une émanation divine, il ne put 1 
ignorer que ceux, auxquels il fé communiquerait 
davantage, feroient infailliblement les plus médians., 
Il prévit que l’amour de foi, la liberté, l’intelligen- 
ce qui, comme des écouiemcns de fçs perfections 
infimes, alloicnt devenir propres du fini créé, y fe- 
roient des qualités défeCtueufès, avec un dégré de 
vice proportionné à leur bonté intrinfeque; qu’a- 
lors non-feulement toutes les formes feraient nuan- 
cées de grâces St de défauts, mais que les plus bel- 
les fe trouveraient les plus vicieufes. L’homme fe 
croit la plus noble, des créatures. Qui oferoit le lui 
contcfter, depuis qu’il a trouvé l’art de fè faire de 
fes foibleffcs des titres de grandeur (f), & que 

,, Chaque choie tient fon rang dans la Nature ; mais l’homme qui 
„ tient un rang dans le Monde, & qui le fait, cil plus parlait que 

» 3 
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s’égalant à la Divinité, il a exigé des autels & des 
adorations? Difconviendra-t-il aulTi qu’il ne foit le 
plus miférable des Etres, le feul qui ofe s’éloigner 
de l’ordre, le lfcul dont le repentir aille jufqu’au* 
defcfpoir, le feul que l’on voie maudir Ton exiften- 
ce '& redemander l’anéantiflement ? De toutes les 
prérogatives de l’humanité, l'intelligence & la vo- 
lonté font les plus préeieufes & les plus funeftes. 
Ce contraire n’a rien d’étonnant. Les attributs de 
l’infini, alliés au fini, en contractent l’impureté. Ils 
dégénèrent d’autant plus qu’ils font d’une eflence 
„ plus délicate, plus fine, plus relevée. Il faut donc 
que les facultés de connoître .& de vouloir, les plus 
fublimes dans Dieu, deviennent les plus baffes dans 
l’homme. En effet rien ne dégrade plus celui-ci, 
q^ie d’étre attaché au crime & à l’erreur. 


„ «utes les autres chofes; 8c plus cetefprirfe trouve renfermé dans 
„ un petit efpace, plus il eft merveilleux ; puifque par un prodige 
,, particulier, il aârmblc quand il lui plaie , dans un atome, la 
,, Terre 8c les Cieux , ce que nous voyons 8c ce que nous ne voyons 
,, pas des immenfesefpaces qui nous environnent; qu’il parcourt tou- 
,, res les parties de l’Univers fans fe mouvoir, d'une maniéré plus 
„ admirable & plus l'urprenante que s’il le mouvoir ; qu'il aflèmble 
„ Hans la limplicité d’un même fu|er , le paflé , lepréfent 8c l’avenir, 
„ h vie 8c la mort, la lumière 8c les ténèbres , les élémensles plus 
,, contraires 8c les qualités les plus incompatibles. 

,, De toutes les chofes que nous voyons, l’homme eft la feule qui 
„ têne fa mifeie 8c fon indigence; elle eft donc la plus parfaite. Il 
, . n’v a qu’un être plus noble 8c plus élevé que les autres qui puifle 
,, être mtlérable, puifqu’il ne fauroit l’être que parla connoiftanco, 
ejm’eftce donc que l’homme qui lé trouve toujours pauvre &c 
,, toujours miférable dans quelque degré de profpérité qu’il parvien- 
,, n : î 11 faut que ce foit un être dont l’excellence eft dilproportionée 
, , atout ce que nous voyons. Ainfi le fentiment de notre indigence 
, . - tit un des plus gtands c.mâeres de notre grandeur. 

l’avoue que notre efpric 8c notre cœur font également infatia- 
„ blés. L’un n’efl jamais las de connoître , l’autre n'eft jamais Ia$ 
de defïrer. Mais ce qui fait leur dérèglement en cela, marque 
,. leur perfe&ion. 

,, Le defir de connoître marque î la vérité qu’un homme n’a pas 
unîtes les connoiflances , c’efl-a dire , qu’il n’eft pas infini, mais il 
,, fait voir qu'un homm; peut croître toujours St qu’iinti fon cxccl- 
„ ieuce u eft point limitée à cet égard. 
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Quoique l’être complet enferre dans le vafte con- 
tour de fbn immenfité toutes les exiftences actuel- 
les ou polïibles; quoique celui-là feul (bit réelle- 
ment & en vérité ? qui eft indépendamment & , x . \ 

nécelfaircment ; quoique tout foit dans lui & qu’il 
ait droit de s’attribuer tout l’être (g), cependant • I 

quelle abfurdité de vouloir que la raifon de l’hom- \ 
me, l’inftinét du chien , la rapidité du cerf", la 
fplendeur du foleil foient véritablement des par- \ / 

ties détachées de fa fubftance, hors de laquelle 
rien ne peut exifter ! Difons plutôt qu’il donna 
la vie & la forme à ce qui n’étoit du tout point, 
c ! eft-à-dire qu’il c ré? le monde & fes propriétés. P" 1 v ' ' 

Il ne les tira pointée lui, ni d’ailleurs. Elles n’é- VoWiwT 
toient nulle part. Il voulut qu’elles fuflènt: il dit , ^ 

& elles furent. 

^ ' 


,, Il en eft de même des defirs du coeur de l’homme , qui renaiflent 
„ inceflammenr & qui ne trouvent tien qui puifl’e les latisfaiie. Il* 
„ font voit à la vérité que l'homme n’a pas . tout ce qu’il faut pour 
„ être heureux; mais ils marquent en même teras, que tous les avan- 
,, tages temporels font incapables de lefatisfaire, qu’il eft plus grand 
„ que le monde & tous les biens du monde, & qu’il ne faut pas 
„ moins qu’un objet infini pour le remplir ’’. Avants. Train Je U 
Vérité de la Rtligien Chrétienne <j. I. Chap. 1 . 

Cela s’appelle prendre les chofes du bon côté. Que de bons livres 
font pleins de paralogifmesfèmblables.qu’on adopte trop légèrement ! 
Four montrer le faux de celui-ci. un (impie dilemme luffit. Ouïes 
défauts de l’homme ne prouvent point fa grandeur , ou cette grandeur 
même eft la fource de là mifere. 

(g) Moyfe commandé de Dieu pour brifer les fers de fon peu- 
pi* qui gémifloit dans l’efclavage, lui dit: Seigneur, ils me de- 
manderont qui m’a envoyé vers eux, & je leur répondrai que c’eft 
le Dieu de leurs peres ; mais s’ils infiftent , & qu’ils demandent quel 
eft ton nom , que leur répondrai-je i Prophète , lui dit le Seigneur 
ou plutôt le Mmiftre célefte qui tenoit fa place, lu diras aux enfans 
d’Iftaël: Celui qui eft m’a envoyé vêts vous : caf voilà mon nom j 
il eft éternel, & je veux qu’iKme ferve de mémorial de génération 
en génération. 

En effet lorfqu’il parloir ainû au libérateur des Hébreux, ilavoit 
cicufé les abîmés 8c élevé les montagnes , les aftres brilloient au fir- 
mament , la terre étoit peuplee d’animaux. Cependart Dieu s’appro- 
prie , à lui icul , le num d’irr» à l’cxdufion de tout le refte. 

B 4 
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Or dans ce fvftême-là même le réfultat de la 

création n’eft enco e qu’un compofé de biens & de 
maux, avec un équilibre précis des uns & des au- 
• très. La puifi'ance créatrice, en prenant tout fon 
cfl'or, ne fera jamais rien d’infini. Ses productions 
ont toujours des bornes, qui font pour elles une 
fource nécelTaire de vice; & ce .vice attaque les 
efiences créées dans toutes leurs qualités & dans 
. tous les dégres de celles-ci; en (b rtc qu’il n en eft 
pas un qui ne porte avec foi fa dole d’imperfection. 
Ce n’elt pas une merveille , que plus ces qualités 
font excellentes, plus elles aient de mal comme 
rivé à leur nature. Je m’étonnerais au contraire 
qu’il y en eût une feûle pure & fans alliage ; car la 
toute- bonté n’appartient pas au fini. Je ferais 
également furpris que la meilleure ne lût pas la 
’ plus défedtueute , puifque chaque degré d’excel- 
lence, de quelque façon qu’on l’entende, eft tou* 
jours incomplet. 

Je ne développerai point ici une preuve qui fera 
beaucoup plus fcnfible après quelques niomens d’ob- 
fervation. J’en ai dit a fiez pour conclure d’avance 
que 1* perfection dont la P ft rufceptibic, 

confite' en ce que la fournie dcTHêns y égale 

- précifemcnt celle des maux. 

■ — "g 

CHAPITRE VIT. 

De l'échelle naturelle des Etres , & de leur variété. 

T .’kciielle des Etres, appuyée fur le centre 
du monde, s’élève de tous les cotés, & va fe per- 
dre au-delà de fes bornes connues. Il y a bien loin 
de l’échellon d’où nous partons, jufqu’au premier, 
& encore bien loin de celui où noug parvenons, 
jufqu’au dernier. L e néan t eft à un bout: Petpftpn- 
çe infinie occupe l’autrç, Tivrez votre imagination 
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à toute fon énergie, & tâchez de concevoir la mul- 
titude prodigieufc d’intermédiaires entre les deux 
extrémités. Sommes-nous au milieu? Sommes-nous 
en-deçà ou au-delà du milieu? Quand nous jettons 
un coup d’œil fur le monde des infectes & des ani- 
malcules qui rampent à nos pieds , nous nous croyons 
trcs ; près du fommet de l’échelle, borique , levant 
les yeux, nous voyons l’aigle planer dans la région 
du tonnerre, lorfque nous contemplons une infinité 
de globes immenfes rouler dans des fpheres plus’ 
élevées les unes que les autres, nous nous trouvons 
placés bien bas. 

L’univers s’eft agrandi à nos yeux, depuis l’in- 
vention du télefeope & du microfcope. Il feroit 
double & triple, 11 ces inftrumens doubloient ou tri- 
ploient de force. Nous avons découvert du mouve- 
ment, de la vie, du fentiment, de l’inftinét, où 
nous ne foupçonnions pas de l’exiftcnce. Les pré- 
tendus efpaces imaginaires fe font trouvés remplis 
de planètes & de fôleils plus confidérables que ceux 
que l’on découvre à la limple vue. Une partie de 
l’univers e’ft encore fous le voile. Au moins ce quf| 
affrète nos fens fuffit pour exciter notre admiration. ! 
Nous lommes furtout frappés de la gradation Ifesf 
Etres, fi prodigieufèthent nuancée. J 

D’abord les élémens fe combinent. Un petit 
nombre de principes (impies fert de bafe à tous les 
corps. L’air, l’eau, la terre, le feu, les Tels s’u- 
nifient & prennent mille formes variées, que l’ima- 
gination la plus forte n’auroit pas prévues, qu’elle 
conçoit à peine après l’analyfe des compolès. La 
terre feule, cet amas de grains fpongieux, roupies 
& duftiles, offre une diverfité étonnante, fi le pro- 
dige étoit moins commun. Que de genres & de 
clalfes! Terre ordinaire, argile, marne, tuf, ocre, 
bole , talc , gyps , fpat , fable , fablon , gravier. 
Terre colorée, rouge, blanche, verte, noire, grife, 
jaune, brune, dorée, argentine, mêlée d’une ou de 
plufleurs couleurs, avec une teinte plus ou moins 
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forte. Que fera-ce, (1 l’on fait entrer dans la diftinc- 
tion des terres, l’ odeur, la faveur & d’autres quali- 
tés plus particulières: celles de réfifter aux acides, 
de fe calciner au feu plutôt que de s’y vitrifier, 
d’être faponaire, de brûler comme le bois; & cel- 
les que les phyficiens ignorent encore ? 

Platon fuivi de plutieurs modernes, dit que l’eau 
chargée de parties terreufes fe pétrifie en fe délié- 
chant, mais que la terre abonde dans ces mélanges. 
Que de compofés divers va produire ce fuc lapidi ti- 
que ! Qui pourra compter toutes les efpcccs de 
pierres fines, dures, tranfparentes ou opaques, de 
cryftaux , de marbres & de cailloux , de pierres em- 

S rcintes & figurées ? La riche variété de ce genre 
e fofiilcs a quelque chofc de fingulier. Il n’y a 
peut-être pas un objet dans la Nature, dont il ne 
nous donne une image reflcmblante. Les cryftalli- 
fations fe forment fous trois, quatre, cinq angles, 
& davantage. Nous y trouvons des poligones de 
toutes les fortes, réguliers & irréguliers; des pris- 
mes, des cubes, des cylindres, des cônes, des py- 
ramides. Les pierres précicufes forment un fyfteme 
complet de couleurs, avec tous les paflages connus 
d’une nuance à l’autre , tous les tons du blanc au 
noir , auxquels répondent le diamant & le jayet. 
Les dendrites repréfentent des plantes, des arbres 
& des builïons; d*autres offrent des oifeaux, des qua- 
drupèdes, des figures humaines. Les pierres de Bou- 
logne & de Florence méritent encore plus l'attention 
des curieux ; ils y voient des villes , des payfa- 
ges, des rivières, une mer, un ciel, fans que l’ima- 
gination y mette rien. 

Paflons aux fubftances métalliques: ce font des 
. terres vitrifiables , unies à une matière de feu, 
nommée phlogiftique. Ici nous avons des métaux 
proprement dits, fufibles & malléables, qu’on ploie 
fèns les cafler; là des demi-métaux friables & cas- 
fans; des métaux parfaits, que le feu n’altere point} 
des métaux imparfaits, que l’aétion du meme elc- 
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ment réduit en chaux, puis en verre; dos métaux 
qui perdent leur fluidité en fe refroidifiant; un autre 
qui relie toujours en fufion, fans chaleur fenfible; 
car les nouvelles expériences de la congélation du 
mercure n’empêchent pas que fon état naturel fur la 
terre ne foit celui de fufion ; des métaux enfin qui, 
augmentant de volume lorfqu’ils fe figent, fe mou- 
lent aifément, au lieu que d’autres diminuent de 
mafle, fe refièrrent, & femblent fuir l’empreinte 
qu’on vouloit leur faire prendre. 

Le régné végétal a été plus étudié qu’aucun au- 
tre. Les Naturaliftes ont parcouru toute la terre 
en hcrborifant. Le bas des vallées, le fommet des 
montagnes, le creux des cavernes, le fond des riviè- 
res, l’abîme de la mer, rien n’a échappé à leurs 
recherches curieufès. Cependant les Guettard, les 

i ufiîeu , les de Linné auront beau enrichir les her- 
>iers des Tournefort & des Vaillant, leurs collec- 
tions demeureront incomplètes. Ceux qui fe char- 
geront du foin de perfectionner celles-ci, y laide- 
ron t encore des lacunes. Quand tous les vuides 
feront-ils remplis? Quand potirra-t-on fe flattes 
d’avoir làifi & reconnu toutes les formes que le 
fuc végétatif a prifes, en pafiànt par des degrés ii 
fins, du corail & du noftoch où il n’a qu’une acti- 
vité lente & foible , qui avoit trompe les plus 
clair- voyans , jufou’à la plante où il femble pren- 
dre du fentiment? 

La magnificence de la Nature augmente à mefiire 
que notre penfée s’élève des corps que la terre ren- 
ferme dans fes entrailles, à ceux qui relient atta- 
chés à fa couche fupérieure, & de ceux-ci aux Etres 
qui fe promènent fur la fur lace du globe , ou qui 
s’élancent dans fon atmofphere. Ici il y a plus 
qu’un mouvement fourd & tout interne: il eft local; 
précipité , Tallenti; droit. Curviligne, perpendicu- 
laire, oblique. JL’eftffit animal, diveiÆraenLfiOXtt- I * 
bi mL.a vec la matière grojüete.» lajnçoaac é^l’orga- p 
nife.. EsT variation des organes en nombre, en 
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grandeur, en finefle , en texture interne, en figure 
extérieure, donne des efpeces qui fe divifent & fe 
fubdivifent à l’infini par ae nouveaux arrangemens. 
Une fur-abondance d’élément féminal, dépofitaire 
de la forme fpécifique, peuple chaque divifion d’une 
t. foule d’individus qui fe redcmblent tous, quoique 
tous diflérens les uns des autres. Quelle fécondité 
dans la caufe! Pour en avoir une idée légère (car 
c’eft tout ce qu’on peut efpérerj) conlidérons d’a- 
bord l’animalité en petit & en infiniment petit. 

Euftachi avoit fait un microfcope qui donnoit la 
grodeur .d’une noix ordinaire à des grains de fable, 
pafles par un tamis de foie fort ferré. Cet inftru- 
ment lui fit appercevoir un petit animal qui fortoit 
d’un de ces grains de fable imperceptibles, comme 
d’un antre. Je laide aux obfervateurs d’infectes à 
juger de la iinede du cœur, des veines, des artè- 
res, & des vaidcaux lymphatiques de cet animal- 
cule , ou plutôt de cet atôme organifé, de ce rien 
ou prefque rien vivant. 11 s’agiroit ici de fuivre 
l’animalité dans toutes fes métamorphofes , de la 
voir non pas fauter brufquement d’un état à l’autre , 
mais y parvenir par des changemons délicatement 
gradués, dont la fuite cft tellement liée & predée, 
qu’elle n’ofi'rc point de vuidc où l’on puidc fuppo- 
ler de nouvelles combinaifons. Elle s’arrête à cha- 
que efpecc, autant de tems qu’il en faut pour lui 
donner toutes les formes qui peuvent lui convenir. 

La diftance du ciron à l’éléphant, à l’homme, à 
l’aigle, eft trop grande pour l’embrader d’une feule 
vue. Prenons celle du ciron à la fourmi, ou de 
l’animalcule d’Euftachi au ciron. Armons nos yeux 
du microfcope de cet obfervatcur. Toutes les gran- 
deurs intermédiaires exiftent fous une forme ani- 
male avec une proportion cxadtc d’organes & de 
membres. Elles exiftent fous la figure d’oifeaux, 
de reptiles & de poid'ons. Les femenccs de ces 
petits animaux fourmillent de vers; &’ leur peti- 
tede étonnante, plus prodigieufe encore dans fa 
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variété, n’eft pas le dernier terme. Remontons à 
prêtent du ciron à la fourmi, de la fourmi à la 
cigale, au mulot, au lievre, au chien, au tigre, au 
cheval, au bufle, au chameau. Songeons que par- 
tout les entre-deux font aufii abondamment peuplés, 
au (h richement diverfifiés . . . Je m’arrête à cette 
efquifi'e ébauchée, livrant le ledteur à la force de 
ion imagination. 

Mais qu’admirera-t-on davantage, on l’immenfe 
variété des Etres , ou l’équilibre parfait de biens & 
de maux, qui fe maintient entre eux? Dans la gra- 
dation des eflênces & des vertus dont elles font 
douées, le pire eft toujours à côté du meilleur. En 
fuivant les nuances du bon , à mefure qu’elles s’af- 
foibliffent, on trouve de même que l’efpcce qui 
femble avoir été négligée dans la diftribution géné- 
rale des dons, eft exempte des miferes qui en font 
in réparables: commençons par obferver, nous rai- 
fonnerons enfuite (*). 


■ ■ ’g 

C^H A P I T R E VIIL 

Vue générale Je la Nature: double tableau qu'elle 
prifinte. 

L’AXE du mon de incliné & le* crûtes p lanétai- 
res déveftïïcrcUrptiqucsTonf' une dés fources . prin- 
cipales " dh "bien & dtr m&rphÿjiques. Delà en effet •' 
fa température ^îirïéc des climats, les chaleurs de 
la zone ardente, le froid qui rend les pôles inhabi- 
tables, & l’air plus doux qui régné des tropiques 

. . . v : ;r. : ai 

- T’ai fuivi dans cc Chapitre divetfes hypotheres ou conjeSure* 
pliilofophiques , fans en adopter aucune. On peut s’en convaincre en 
lifta* U ftconde pajtiç. , /j ; ’ ; . 
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aux polaires; la fécondité de nos campagnes, & la 
ftérilité des déferts ; la vicilïïtude des laifons , pas- 
iàgc éternel du plaifir à la douleur , des agrémens 
du printems aux ardeurs brûlantes de la canicule, 
des richeffcs de l’automne à l’intempérie de l’hiver. 
De la rotation du globe, la fucceflion du jour & de 
la nuit; jour qui prête fa clarté aux fcenes langlan- 
tes que nous abhorrons, & aux actions génércufés 
que l’on n’admirera jamais allez : nuit qui répand à 
propos fes pavots bienfaifans fur le manœuvre fati- 
gué, pour réparer les forces, & qui couvre de fes 
ombres criminelles l’adultere & l’incefte. 

On diroit que la Nature fe combat fans celle avec 
une confiance cruelle. Le tems produit par lui- 
même eft par lui-même détruit. 11 engendre tout, 
- puis il dévore fes enfans. Les élémens fervent en 
efclaves lés volontés contraires. L’air, le principe 
de la vie, fe charge d’exhalaifons infectes, & va 
porter des femences de mort au fein de ceux qui le 
refpircnt. La bife fuccede au doux zéphyr. Les 
vents réguliers affurent la navigation : les aquilons 
furieux troublent la plaine liquide. 

Le feu échappé des veines des cailloux, s’attache 
aux matières combultibles pour réchauffer nos mem- 
bres engourdis, pour préparer à nos cltomacs débi- 
les une nourriture facile â digérer, pour fondre & 
façonner les métaux. Ce même feu ébranle la terre 
jufques dans lés fondemens, détruit des villes en- 
tières & confume leurs habitans. Sous la forme 
d’une flamme fubtile, il nous dédommage de l’ab- 
fcnee du loleil. Le mécanifte adroit le fubftituc 
comme force mouvante à toute autre puiffance pour 
mouvoir de grandes machines ou élever des poids 
énormes. Le héros fanguinaire l’emploie, comme 
.élément deltruéteur , à fatisfaire fa rage inhumaine. 

L’eau humeéte la terre & la fertilife, arrofe les 
plantes & les tait germer , defaltere les animaux & 
facilite la diffolution des alimens qui entretiennent 
leur vie. L’eau fait la communication des deux 
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mondes en comblant l’abîme qui les lepare, qu’on 
n’eût point franchi vuide. Les rivières & la mer 
font des réfervoirs communs qui fourniflent à la 
délicatefle de nos tables. Nous avons beau les dé- 
peupler par ‘droit ou contre le droit : la Nature en 
jouant répare leurs pertes. Les eaux, élevées en 
vapeurs à une hauteur médiocre de l’atmofphere, y 
teraperent pendant le jour les rayons enflammés du 
foleil: la nuit elles retombent en rofées abondan- 
tes , attendriffent les fruits , & les ouvrent à la 
douce chaleur qui les pénètre & les mûrit. Nous 
oppoferons à ces avantages précieux, les torrens 
groflîs des neiges & des pluies , qui détruifant les 
digues qu’on oppofoit à leur fureur, caufent des 
dommages fi confidérables; les brouillards épais &c 
malfains qui femblent nous envier la lumière du fo- 
leil, qui engendrent encore les rhumes & les ca- 
tharres; les orages terribles de l’océan atlantique; 
les trombes, ces grandes colonnes d’eau, qui fon- 
dent tout-à-coup fur un vailfcau, le brifent & le 
fubmergent; les thyphons fi dangereux & li fré- 
quens, en certaines iaifons, dans la mer de la Chi- 
ne; la bizarrerie étrange de toutes les mers qui 
conduifent heureufement au port des guerriers que 
fuit le trépas-, & engloutilfent dans leurs flots des 
citoyens induftrieux qui apportoicut à leur patrie 
les richefi'es d’un autre pays; lies déluges en un mot 
dont on nous montre encore dès velïîges, & dont le 
fouvenir fèul imprime la terreur .... 

De quelque maniéré que les couches terreftres fe 
foient durcies en s’aftàiffant & fe précipitant vers 
le centre , les fupérieures font reftées dépolitaires 
de tous les tréfors de la terre, qu’elles nous prodi- 
guent tour-à-tour. Par malheur ces biens font pour 
les bons & pour les méchans; d’où il arrive que 
cette profufion bien & mal entendue les rend tuffi 
nuifibles que profitables au tout. La terre eft pour 
tous, & n’eft à perfonne. L’homme n’en poflbde 
par droit que ce qu’il peut en occuper, c’eft-à-dire, 
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Pefpacc borne à l’étendue de fon être , quelque 
part qu’il exifte. La terre cependant cft un fujet 
de guerre entre les rois. Pour en pofleder la fuper- 
ficie que nous occupons, ils nous iont rentrer dans 
fon fein avant le t'cms. Ne feroit-il pas plus heu- 
reux pour nous de n’en être jamais fortis? 

S u’on exagéré tant qu’on voudra la ftruéture mer- 
eufe de la terre, qui la rend fi propre à porter 
toutes fortes de fruits; ces montagnes u’où décou- 
lent les fleuves ; ces vaftes campagnes couvertes 
de moiflons dorées ; ces côteaux couronnés de vi- 
gnobles; ces vergers plantés d'arbres fruitiers; ces 
vallées où les troupeaux trouvent une herbe tendre 
£: fraîche; ces badins d'eaux minérales, préparés 
par une main invifible ; les Vertus innombrables 
des végétaux; l’utilité univcrfelle des fels; tant de 
métaux, le mercure furtout d’un ufagé fi étendu 
dans la médecine, remede infaillible contre le venin 
mortel qui attaque le genre humain jufques dans la 
lourcc de la vie. Tout cela n’eft que le contre- 
poids de notre mifere. Cette affluence de biens me 
rappelle les peines qu’ils coûtent, les maux qu’ils 
doivent adoucir, & ceux encore qu’ils aigriffent. En 
garde ici contre les accès d’une pllilofophie fombre 
qui empoifonne tout, je dis avec candeur que le 
grand nombre de ces dons vantés, font des prélens 
dangereux, que lés plus utiles nous étoient dus à 
double titre, comme née flaires à nos bcfoiûs natu- 
rels , & comme le produit légitime de nos travaux. 

' Il faut remuer là terre St iVnfemcncer. Si elle rend 
plus iqu’elle n’a reçu , ce furplus n’eft qu’un pur 

falai- 


( h ) Un Philofephe Romancier, dont on refpe&e afler les ouvra- 
ges iericux , pour ne pasccnlurcr lés amufcnicns frivoles. & dont 
ou chérit trop l’eflimc pour s’expolét par cette cenliire à la perdre 
ou à ne l’obtenir jamais, fait patlet aintî un de fes Hétos: 

,, Je m'effotçüis de montrer que non feulement il n’y «voit point 
» de mal ablolii & général dans le lilicme des erres, mais que meme 
les maux particuliers étoient beaucoup moindres qu'ils ne le lém- 
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folaire. Nous y comptons-. Faut-il que la famine 
foit quelquefois le foui prix d’une confiance 11 
railbnnable! 

D’ailleurs quelles obligations lui aurons-nous pour 
les vins qui fortifient le corps & troublept la rai- 
son ? Pour les plantes médicinales qui ne le font 
que par le poifon qu’elles contiennent? Pour une 
foule de remèdes qui nous feraient à charge, fi noua 
ne portions pas dans nous le germe de toutes les 
maladies ? Pour une quantité d’épiceries dont le plus 
grand avantage eft de réveiller l’appétit, & le moin- 
dre inconvénient de brûler doucement lés entrail- 
les ? Toutes les propriétés du regne minéral dédom- 
mageront-elles l’univers des maux que l’or foui lui 
a faits , & qu’il continue de lui faire ? Heurcufes 
les nations qui n’ont connu ce métal lu ne fie que 
pour en faire préfent aux Dieux! Plus heureufos 
celles qui n’ont jamais eu que des Dieux de bois ! 
L’hiftoire nous apprend qu’il eft dangereux de naîtra 
dans le pays & à côté de l’or, môme fans y mettre 
de prix. Chez nous où l’or eft l’équivalent de tout, 
il n’cft rien aufiï qu’il ne corrompe. Il donne des 
attraits au crime. Il brille , & la vertu s’évanouit. 

La Nature approfondie ne nous montrera rien 
de contraire à ce coup d’œil général. Dans chaque 
fyftême particulier, comme dans l’cnfomble, nous 
verrons le mal germer auprès du bien, croître en 
même proportion, fe propager avec une énergie pa- 
reille. Je n’ai garde de convenir, avec Bayle, qu’il y 
ait beaucoup de mal & quelques biens; je né vois 
pas d’un autre côté que les biens furpaflent les 
maux (b'). Je n’atouerai pas même que ce partagé 


„ blent au ptetniçr coup d’œil ^ îc qu’à tout prendre ils étoient 
àt lmpillcs de beaucoup pat les biens particuliers 8 e individuels,’’ 
La Muvclli H'Uïfè» Tome V. pag. 196 . 197* 

N’en déplaife à Mt. St. Preux; s’il n’y a point de mal ablolu Se 
fénitjl dans le fyftême des Etres, qu’il y cherche un bien abfolutnent 
le généralement tel. Mais s’il n’y en trouve point, d’em feu luit* 
•et excès de bien fut le mal, qn’il croit y appeicevoir ? 

Tum. Zi C 
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inégal foit poffible. Les réformateurs du monde 
j , prendront ceci pour un défi. Eh bien , tâchons 
; ‘d’accorder leurs idées, travaillons fur leur plan, 
t réformons toute la machine, au gré de leurs defirs 
-indifcrcts; ou corrigeons feulement les défauts gros- 
fiers dont ils fe plaignent. 

D’abord la vicifiicude des faifons choque les igno- 
rans. Et certes il y a allez d’honnêtes gens dans 
1 1 dette clafle pour mériter des égards. C’elt en leur 
|1 faveur que les poètes ont feint un âge d’or dont la 
première prérogative étoit un printems éternel. 
Effaçons donc l’angle d’inclinailon de l’équate^ fur 
le plan de l’écliptique. (Au relie Bu met a fou- 
tenu qu’il n’avoit pas toujours été.) Changeons les 
ellipfes en cercles réguliers , & rendons toutes les 
fphercs concentriques, comme dans l’ancien fyftê- 
me. Paflant par delfus les difficultés & les incon- 
véniens d’une pareille hypothefe, plaçons la terre 
dans une fituation & à une diftance fi favorables & 
fi invariables du foleil , que cet alirc ne femble 
jamais fortir du même ligne , & que ce ligne foit 
précifémcnt celui qui préfide aux plus beaux jours 
de l’année. Peuple d’tnfenfés, vous voilà fatisfaits. 
Le ciel fera toujours pur & forain. Vous ne vous 
plaindrez plus de la longue abfcnce du foleil qui 
laiflc régner l’aiTreux hiver, ni de fa chaleur exces- 
fivc qui vous brûle. Il n’eft plus permis qu’au 
. zéphir de fouiller. N’apprchendez plus que la nue 
j: qui porte la foudre,. la laide tomber fur vos têtes. 
*<La terre encore fera toujours couverte d’un gazon 
fleuri. Vous allez jouir de tous les agrémens qui 
vous charment. Mais fouvenez-vous que la failon 
des fleurs n’eft ni le tems des fomaillcs ni celui de 
la récolte. La terre qui, loin de vieillir, rajeunis- 
foit tous les ans, s’ufe vifiblcment. - Elle manque 
de pluies qui l’hume&ent. Le foleil trop tempéré 
ii'éîeve point allez de vapeurs. Le même aftre tou- 
jours à une même diftance d’elle, .la follicite fans 
celle à produire, & ne lui permet pas de fe déiufferi 
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ni de fe refaire. Elle s’épuife. Sa force fe confume 
en vains efforts. Tout ce qu’elle produit, relie 
dans un état d’avortement. Demain elle ne fera plus 
qu’une poufliçre ftérile. 

S’il n’y a qu’un peuple léger, capable de defirer un 
primeras perpétuel, les fouhaits de ceux qui lui font 
ce reproche, font-ils plus raifonnablcs? L'rfe chaîne 
de montagnes efcarpees arrête la marche fiere des 
conquerans: a baillons- les. L’inégalité raboteufe des 
terreins s’oppofe à l’embelliffement des jardins des 

{ irinces, borne les vues, rend les alignements difTi ri- 
es ; que la lurface du globe loit donc unie, (ans 
creux , fans hauteurs. Mais nous fupprimons les 
fources elfenticlles des fontaines & des rivières. 

„ Ces inégalités, dit Air. de Bulfon, qu’on pour- 
„ roit regarder comme une imperfection à la figure 
„ du globe , lont en même tems une difpolition 
„ favorable & qui étoit nécelfaire pour conlèrver 
„ la végétation St la vie fur le globe terreftre : il 
„ ne faut pour s’en affûter , que 1b. prêter un 
„ inftant à concevoir ce que ferait la terre, fi elle 
„ étoit égale St régulière à fa furface. On verra 
„ qu’au-lieu de ces collines agréables d’où coulera; 
„ des eaux pures qui entretiennent la verdure, au- 
„ lieu de ces campagnes riches & fleuries où les 
m plantes & les animaux trouvent aifement leur 
JJ fubfiftance , une trifte mer couvriroit le globe 
< JJ entier, & qu’il ne refteroic à la terire de tous fes 
* „ attributs, que celui d’être une planete obfcnrc, 
„ abandonnée . St deftinée tout au plus à l’habita- 
„ tion des poiflbns (*). 

Le nautonier , furpns jaar un calme opiniâtre, 
meurt de foifau milieu des eaux. Deffalons celles de 
la mer; il fe defaltere & revit. Eli -ce pour long- 
tems? Au bout de quelques jours le vaiflèau eft 
enveloppé d‘un atmofphere peftilentiel que les 


(') Ptfavcs de \t Théorie de la Tene, An. IX. dans l’HiltoilÇ 
Karurelle générale & pairiojliete. 
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vapeurs falines qui s’élevoient de la mer , préfef- 
voient dé la corruption. En vain l’on renouvelle 
l’air de la cale : celui qui fuceede n’eft pas plus 
pur que le premier. Il faut qu’un autre mal fuive 
un autre bien. 

O vous , qui voyez votre pays ravagé par des 
inondations fréquentes , ou des volcans embrafés ! 

Si l’eau étoit raréfiée jufqu’à la fubtilité de l’air, 
elle n’auroit pas la force d’entraîner vos bleds, vos 
beftiaux & vos maifons. Mais alors les peuples, 

3 ui habitent les bords du Nil & du Gange, fe plain- 
roient que les débordemens réguliers de ces fleu- 
ves refiemblent à des brouillards légers gui n’abreu- 
vent point affez la terre pour la fertiliier. La mer 
ne porterait point. Les poiflbns vivraient -ils dans 
un élément fi fubtil ? Etouffez encore ce feu fouter- 
rain qui fournit aux éruptions épouvantables de 
l’Ethna & du Véfuve. Quelques-uns de nosphyfi- 
ciehs vous diront que la terre ne produira plus de 
minéraux; que les pierres ne fc cuiront point.; que 
les marbres relieront informes ; que les mines ne 
mûriront point; que les fburces chaudes où les 
eorps paralytiques recouvrent le fentiment, fe 
, refroidiliènt déjà, & perdent toute leur vertu. 
Ainfi par une fatalité réelle, en fàifant difparoître 
un mal , on fupprime un bien. L’introduôion 
d’un nouveau mal ferait de même le germe d’un 
bien nouveau. • 

Quels que foient nos fbuhaits , fuffent-ils réa- 
îifés, (St qui nous affurera qu’ils ne le font pas 
dans quelqu’un de ces mondes qui roulent fur nos 
têtes Q)? } nous ne parviendrons point à un bien 

■ r 

( i) Si , comme l’ont prétendu St. Thomas 8c Wolff, le monde 
h pu ctte créé de toute éternité , enlbtte qu'il fut co-ctetnel 1 Dieu* 
il a pu aufft lui être cû- infini. 1,’étemite du monde, dans lafup. 
polition de ces favans métapbpiîriens , n’eft qu'une éternité du fécond 
otdtc. De même fon infinité ne fera que fecondaite. En ce cas la 
«mie univctfelle aura eu fon effet plein 8c entier, Tout ce qui a pu 
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cxemt de mal. Par contre , toute la malice du 
mauvais principe fuppofé par les Manichéens & 
leurs femblables, ne produirait pas un vice don» 
il ne réfultât un avantage égal. 


CHAPITRE IX. 


Les Créature: perdent à chaque moment autant (Pexiftenca 
qu'elles en reçoivent. 


Ce qui n’eft pas ne change point : il refte tou* 
jours dans la même négation de l’être. Ce qui 
exifte infiniment eft invariable; il n’a point de nou- 
vel être à recevoir. Tout ce qui eft intermédiaire 
doit changer à chaque moment. H ne jouit de : 
l’exiftence qu’en détail, & la portion qu’il en pofïede 
à la fois, eft la plus petite qu’il le puifle. Elle eft -f” 
terminée au moment préftnt : car le fini n’eft pas t 
fufceptible de perfévcrance. S’il pouvoit relier \ 
deux momens de fuite dans un même état, il n’y \ 
aurait point de répugnance à ftippofèr qu’il y reftat 
aulli trois & quatre momens fuccelBfs & davantage. 
Alors on confondrait la duree du tcms avec l’éter- 
nité. L’un cependant eft aulli elîèntiellement mobi- 
le , que l’autre eft conftante. Or il n’y a point 
d’exiuence moindre que celle qui ceffe d’être au 
moment qu’elle eft, la feule qui convienne à lu t 
créature dans l’ordre aétuel. _ -i 

•'' L^cxrftcr^"1rmc' contient une fort e d’infinTtéf 
Elle réfiiTte TTuife Tnïïnitc^’é^ftences inTimment 


être, exiftera aâuellement. Les réformes que nous voudrions intro- 
duire dans le fyftêtne ou nous fommes placés, 8c qui lui font con- ’ 
tjaitfij, fe trouveront compatibles avec un autre planRHfïnt ailleurs. ” 
iÉ'eft alors (c‘u!WB'ent"que nos'vtfions, li lingülieffs ■qu’on voûîra, ' 
pourvu qu'elles n'aient rien de contradiftoire , pourroicntérre fuppo- 
l'éc 5 avoir une réalité actuelle. Je retiendrai peut-être à cette idée. 

«t t 1 L «T ' ^ WAAft. V j£lVsVViC, E*. 

fc Wüt ÿ-tlTc tA. ‘-rrc «vitUcf*. t ^ rpwc \4C , ,Xk 

, la. (-S Ve. V-volTn. 
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petites , comme une infini^ d’étendues infiniment 
pcrites donnent une étendue finie. 

Il eft très-vrai de dire que les créatures vivent 
‘ & meurent à chaqup initant. Elles meurent à cha- 
que moment, en perdant à chaque moment l’exi- 
•ftence qu’elles avoient l'inltant -.'auparavant. Elles 
vivent néanmoins parce que l’exiltence momen- 
tanée quelles perdent dans tel point de temps que 
l’on voudra , ell fubitement remplacée par une 
nouvelle cxiftence du môme ordre. Donc les -créa- 
tures perdent à chaque moment autant d’exiltence 
qu’elles en reçoivent. 

Quand l’upivcrs jpaffa du n éant ..à. l’être, il y 
avoit une diftahcc infinie dé Pétat où il étoit à 
celui qu’il nrenoit, de la non- exigence à l’éxiftcn- 
ce. 11 ne falloir pas moins qu’une pu i fl an ce infinie 
pour lui faine franchir cet intervalle. • L’univers 
fut; c’eft le premier moment. Dç celui-ci au fc- 
■cond, il y a encore toute la diftancc.poffible., une 
diftance infinie: .comme les intervalles de la fuite 
. naturelle des nombres renferment une infinité de 
nombres. Ainfi l’univers était aufli infuffifant de 
lui -même à exifter dans le fécond imitant que dans 
Je premier, & il ne put paflèr du premier au fécond. 


jii du fécond au troifieme, &c. que pp? upc pjjis- 
fance infime qu’dn’avoit pas. Loin qu’il y ait 
CTTCTl fiF" Cbd n e\Tôh cnttcTinfinnt actuel de fori exi- 


gence & celui qui l’a précédé, ou celui qui le fui- 
vfa; il y a au contraire entre chacun de ces trois 
inftans- tout l’éloigncmenjt qu’il peut y avpir. D’où 
je Conclus que cela fait; trois exiltenves ou trois 
portions ce- l’cxillcncc tout i -fait differentes * dont 
chacune exclut les deux autres, enforte que l’univers 
•doit ablblument perdre l’une pourrcccvoir l'autre. 


-t i : i 

(k) L'operation que je propofe fera pénible pour quelques uns: 
ils louhaiieront que je la l«ut euffè épargnée. Elle fera fi facile pour 
d qu'il* ftrpi*J¥ choqués que je ne m’en fùffe pas rcpole fur 
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Ceci eft un mélange délicat de géometrip & de 
mécaphy fique: alîcmblage au refte fi commun dans 
la Nature, qu’il eft prcluu’impoffible de faire un 
pas, fans en rencontrer quelque trace. 

Entre zéro & i , Jl y a un nombre infini de quan- 
tités numériques fractionnaires; de même entre r 
& 2, aSî 3. C’eft l’exprefiion de ce que je viens 
de dire. De o à r , il y a une difiêrcnce infinie; 
car o n’eft rien, & 1 eft la fomme d’une infinité 
de fractions qu’il y a entre o & 1. La difiéçcncc de 
1 à 3 eft égale. Le nombre 2 eft égal à 1 + 1.5 c'eft-à- 
dire à la fomme d’une infinité dp fractions qu'il y a 
entre o & 1, plus la fomme d’une- infinité de trac- 
tions qu’il y a entre 1 St 2. La différence dp 2 à 3. 
eft encore la’ même. 

Mais la différence de 1 à 3, eft compoféc des 
deux précédentes , favoir celles de 1 a 2 , & de 2 
à 3. La différence du premier terme à tel autre pris 
à volonté dans la progrefiion naturelle, fera, tou- 
jours la fomme de toutes les différences égales qu’il 
y a du prunier au fécond, du fécond au t roi firme , 
&c. ; & cette fomme fera exprimée par le terme 
qui précédé immédiatement celui auquel on eft par- 
venu. La- différence de 1 à 4, eft 3: celle de i à 
8 , eft, 7, 

La différence de deux termes quelconques dans 
la progrefiion naturelle, dont aucun n’eft le pre- 
mier, eft le terme qui précédé le plu$ haut, moins 
celui qui précédé le plus bas. La différence de 4 
à 10, eft 9 — 3 = 6. 

Le LeCtcur achevant d’appliquer cette formule 
à l’exiftence fucceffive de l’univers, à tous les mo- 
mens de cette cxiftence , & à toutes les manières 
d’être qu’il a éprouvées (k) , fb convaincra par 
lui-même qu’à chaque inftant il perd une portion 


kat fagacité. Voill encore le mal qui balance le bien. Dans l’égalité, 
j'aime mieux éne court que piolue. 

"ta*. c 4 
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d'cxiftcnce égale à celle qu’il reçoit; qu’après urç • 
0 terme quelconque de fon exiftence il fe trouve ep 
avoir autant perdu que reçu, parce qu’il n’a jamais 
que l’exiftence préfente; qu’à tout moment il laifla 
une façon d’être pour en prendre une autre, & que 
cette derniere ne lui eft même donnée que pour 
l’empêcher de retomber dans le néant, ou d’être 
réduit au pur pofiible avec le mode qu’il abandonne. 

De fortes raifons d’analogie nous portent à croire 
que le monde a commencé d’exiflcr par le plus petit 
terme , comme la fuite des nombres commence par 
l’unité qui eft le moindre : fa progrefiion naturelle 
ne croît que par l’addition du moindre nombre en- 
core. Dans 1, a, 3, 4, 5, &c. chaque terme ne 
gagne jamais que l’unité lur celui qui le précédé. 
Amfi l’Univers ne reçoit à la fois que la plus petite 
portion de l’être , une portion égale à celle qu’il 
eut au commencement. 

Tout dans la Nature fuit cette marche la plus 
vite, quoique la plus lente. Tout y exifte d’abord 
fous la plus petite forme qui lui convient , & le 
développe à chaque moment de fon exiftence le 
mojns aufii qu’il fe peut , parce que ce moins eft 
Pëxttême ; chaque progrès étant néceffaire dans une 
^ çontinulté où il ne doit pas y avoir de vuide. D’ail- 
leurs ce développement eft aufii rapide que la com- 
plétion dè chaque progrès le permet: car l’exiften- 
çc à l’égard du créé fini, n’eft que le développe- 
ment gradué 81 in- interrompu du germe; nouvelle 
loi qui l’empêchant de s’arrêter jamais deux inftans 
d# fuite au même état, l’entraîne le plus preftement 
<^un état à l’autre. 

Les maniérés d’être que le monde n’a plus, & 
celles qu’il n’a pas encore , lui font abfolumcnt 
indifférentes : elles ne lui font rien. Le mode 
àétuel lui eft effentiel : car fon exiftence a étudié 
lâns' cc mode eft une chimere, comme l’exifteiice 
4 - la vérité abftraitcs. Donc en perdant ce mode, 
il perd l’exiftence qui lui eft ü intimement liée. 


» -^3- a * 
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Le monde eft_pnc. fubftancdquiafoiL. avoir «ne 
façon, d’être , & quij£§n_peut. avoir qu’une ‘à la 
fois. Sadurifoêft un palfage le plus rapide crïïE 
mode à l’autre, enforte que Te fécond détruit tou- 
jours le premier. Le monde vieux de fept mille ans, 
a eu fept mille ans d’exiftence, & a elïuyé autant 
de révolutions qu’il y a de plus petits termes dans 
ce laps de tems. C’cft-à-dire qu’il a perdu fept 
mille ans d’exiftence & autant de maniérés d’êtrç 

que cette durée en a pu contenir. On raifonnera 

de la même forte à l’égard des créatures particuT—- 
lieres qui exiftent dans le tout. 


CHAPITRE X. 

De la nutrition des Etres , principe nicejfaire de 
de/irucHon dans la Nature. 

To u t ee qui eft fe fent-il exifter? Nous ma n- . 
querôfis fOOjôurr des expériences nécellairêa. pour X 
aécîderTernn^^ "Jamais nous 

ne ferons en état de reB 3 Fè juftice là-aèflüs à tous 
les régnés , au moins dans une précifion exaéte. 
Quand même le hazard, après nous avoir fait épui- 
fcr toutes les erreurs fur ce point, nous conduirait 
à la vérité, nous ne pourrions pas encore nous 
affurer d’y être parvenus. Au moins on ne doute 
pas que tous les Etres, ceux même qu’on fuppofe 
n’avoir pas la confcience de leur fcjciftencc , ne cher- 
chent pourtant à la perpétuer fuivant la mefure des 
moyens qu’ils ont reçus. Il eft donc un amour uni- , 
vérfèl de l’être, répandu dans toutes les créatu. X. 
res , foit qu’il y réfide fous la forme très-fimple * 
d’un mouvement organique , ou d’un fentiment plus 
développé & plus réfléchi.- ..11 donne naiiïance à 
deux belbins néceflaires & beugles comme lui: le' 
befoia de vivre dans foi-même jufqu’i un certain 
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période de tems marqué, & le tjefoin de donner la 
-vie à Ton femblable. Le premier a pour but la con- 
servation limitée de l’individu. Le fécond allure la 
durée permanente des efpeces. Bien qu’en fatis- 
failiint l’un Si l’autre, l’animal le plus inftruit ne 
longe guere aux intentions de la Nature, elle a 
pourtant attaché le bonheur au plein contentement 
de tous les deux. Eft-ce un attrait pour l’engager ù 
entrer dans fes vues? Sûrement ce n’cft pas une 
récompenfe de fon zele à les féconder. 

Mon deflein eft d’envifager ici la nutrition Si la 
réproduction des Etres , comme deux branches- 
mcrcs de l’arbre du bien Si du mal. 

La Nature ordonne à tous les animaux de manger. 
En prenant ce terme dans la plus grande étendue, 
l’ordre fe. trouvera au (11 général qu’il eft ablblu. Il 
s’adrelTera à tous les Etres, Si ne foufiïira point de 
modification. Tout ce -qui exifte varie, s’altere, 
dépérit , Si ne refte pas deux inftans de fuite dans le 
meme état. Cette altération continuelle de toits 
les corps, qui les fait languir, eft- une faim réelle ; 
& quoique l’appétit fuit particuliérement aflcété 
aux animaux, on ne court aucun .rifque de l’uni- 
verfalifer, d’autant que tous les corps tranfpirent, 
que la tranfpiration étant une diffipation de parties 
fubftantiellcs , ils ont befoin d’être fans celle répa- 
rés Si fuftentés, & qu’ils y font tous excites par un 
même mouvement machinal. Mais les uns trou- 
vent leur nourriture auprès d’eux. IL y en a qui 
l’attirent d’une très-grande diftance. Ceux qui font 
doués du mouvement pçogrcflîf ont la peine de 
l’aller chercher. Si fouvent ils fatiguent beaucoup 
pour fè la procurer. 

Les élémens diffus par-tout Si en quelque forte 
confondus cnfemble, fe fervent d’aliment les uns 


aux antres. Pcrlbnne n’ignotc que le feu fe nourrit 
d’air, qu’il fuffoque Swneurt s’il n’en a pas une 
quantité fuflifante; il 'dévoré encore prefque toutes 
les chofcs. L’air fe rallafic d’eau, félon divers 
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degrés <fe figuration,, connus fous les noms de den- 
fité & de rareté: il a pour cet effet une vifeoflté, 
çn vertu de laquelle il s’attache facilement les par- 
ticules humides qu’il s’approprie enfuite. L’eau -à 
fun tour s’imprégne d’air St de feu. Ce n’eft que 
par eux qu’elle’ entretient fa fluidité: auffi elle com- 
mence à fe geler, lorlqu*elle elt deftitùée de matie : 
re ignée, & alors if s’en échappe une quantité de 
petites bulles d’air qu’on voit venir crever à fa fljr- 
face, St permettre aux parties élémentaires de l’eau 
de fc rapprocher St«de s’unir en un tout folide. Les 
eaux fefruginçufes digèrent beaucoup dé fer, qui y 
eft fi finement diffous qu’on ne devoit pas l’y fbup- 
çonner, St qu’il falloit pourtant y fuppofer pour le 
xeconnoître. La terre ne fe nourrit-ellé pas de tou-, 
tes les lubftances hétérogènes qu’elle recouvre, St 
qu’on regarde comme fes productions? 

Ln liquide circule dans l’intérieur du globe. II, 
fe charge de parties terreufes , huileufes , fulphu-r 
reufes, qu’il porte aux mines St aux carrierps pour 
les alimenter , St hâter leur accroiffement. Ces üjb- 
ftances en effet font converties en marbre, en 
plomb, en argent, comme la nourriture dans l’eftp-. 
mac de l’aniWf fe change en fa propre chair. Les 
çhymiltes ont reconnu que l’huile minérale a bdbiq 
de phlogiftique.St d’un peu de terre, pour entrete- 
nir fon flegme. Les fels le . rafla fient d’eau; 1» 
quantité qu’ils peuvent en prendre fufîit pour les 
diverfificr St en faire des alcalis, des acides, ou des 
fels neutres. Ils font tous perces de pores dont il$ 
fe fervent à pomper l’humidité de l’air St de la terre, 
à peu près comme quelques infedes alpirent la rofép 
avec leur trompe. ... 

Suivant le ly.ftême ingénieux des effluences & 
des affluences de la matière élcÇtrique , le corps 
éledrifé s’épuilè en élançant de "tous côtés une 
très-grande quantité de la matière qu’il contient; 
il répare fon épuilèment par une pareille abon- 
dance de matière électrique qui lui vient non feu- 
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lement de l’air environnant, mais encore de tous 
les corps fitués dans Ton voifinage. 

Le ciel nous offre le même phénomène. L’on a 
dit avec affez de vraifemblance que les globes lumi- 
neux fe repaifient des exhalailons qu’ils tirent des 
globes opaques, & que l’aliment naturel de ceux- ci 
eft ce flux de parties ignées que les premiers leur 
envoient continuellement; que les taches du foleil, 
qui femblcnt s’étendre & s’obfcurcir tous les jours, 
ne font qu’un amas des vapeurs grofiieres qu’il atti- 
re, dont le volume croît; que ces filmées que nous 
croyons voir s’élever à fa furface , s’y précipitent 
au contraire ; qu’à la fin il abforbcra une fl grande 
quantité de matière hétérogène qu’il n’en fera pas 
Jeulement enveloppé & incruité, comme Defcar- 
tes le prétendoit , mais totalement pénétré. Alors 
il s’éteindra: il mourra ? pour ainfi dire, en paflant 
de l’état de lumière qui eft fa vie à celui d’opacité 
qu’on peut appeller une mort véritable à fon égard. 
Ainfi la langfuc meurt en s’abreuvant de fang. 

Par une fuite néceflaire de cette extinction des 
étoiles, les planètes qui leur dérobent leur feu, 
s’embraferont & deviendront lumineufes. A la vérité 
les bouches des anciennes montagnes ardentes fe 
multiplient. Il n’y a pas deux fiecles que le Japon 
vit s’ouvrir dans fon fcin deux volcans dont toutes 
les éruptions ont été iufqu’ici plus abondantes les 
unes que les autres. Jamais les fecouffes de trem- 
blement de terre ne furent ni fl étendues ni fi fré- 
quentes , que depuis quelques années. De nos 
jours un nouveau gouffre s’eft ouvert prés de Gre- 
noble en Dauphiné, où les habitans de Tuylins 
craignent encore d’être engloutis. Lorfqu’on s’au- 
torile de ces faits pour conclure que le feu de la » 
terre augmente, qu’elle fe remplit d’une plus gran* 


(*) Il l’en faut pourtant bien que cc (bit là mon fentiment. Vove* 
'ta i<c»ude panic. Co fut U nuit alu il au 19 de Janvier de ectw 
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de abondance de matière éthérée, qu’elle approche 
rapidement de fa combuftion entière , qu’elle ne 
fera tôt ou tard qu’une éponge de feu, ou lembla- 
blc à un globe de fer rougi , l’on a de la peine à fe 
refufer à l’apparence de cette conjecture (*> 

Quelque fondées que foient ces révolutions des 
corps céleftes, fi conformes d’ailleurs aux méta- 
morphofes qui s’opèrent* fous nos yeux, Pufagc que 
j’en veux faire ici , c’eft d’en conclure que toutes 
les choies fe fervent mutuellement de nourriture les 
unes aux autres. La confervation de la Nature fe 
fait à fes propres dépens. Une moitié du tout 
abforbe l’autre, & en elt abforbée à fon tour. Ce 
qui n’eft que vrai à l’égard des Etres inanimés, eft 
fenfible dans les plantes, & vifible chez les animaux. ' 
Les plantes n’ont pas le choix de leurs alimens. 
Mais qu’elles font bien dédommagées de ce privi- 
lège imaginaire ! Elles n’ont ni la peine de les aller 
chercher, ni le foin de les préparer. Leur nourri- 
ture elt toujours à leur portée, elle vient même les 
trouver, toute aflaifonnee, & d’une facile digeftion. 
C’eft le fuc de la terre & la rofée du ciel ; fuc im- 
prégné de fels, de grains métalliques, & de graiifes 
animales; -rofée douce & aulîi pure que l’eau tiltrée 
entre les cailloux. Ainfi, fans fortir de leur place, 
les végétaux fe nourrifient commodément des débris 
des deux autres régnés. Tandis que les feuilles dé- 
veloppées s’imbibent de l’humidité de l’air, les 
racines qui fe multiplient, s’allongent, & grofli fient 
par degrés félon l’âge, la grandeur, & conféquem- 
ment les befoins de la plante, font autant de tubes 
capillaires ou de petites pompes afpirantes qu’elle 
emploie à fuccer la terre qui l’environne, expri- 
mant tout ce qui eft analogue à fa fubftance, lais- 
fant tout ce qui lui eft contraire. Un obfervateur 

■ ' ’ " " 

année , (1761) que le gouffre , dont on vient de parler , s’eft ouvert à 
4 < Tuylinipiesde Grenoble. Les papiers publics en ont fait mention^ 
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attentif cft tenté de rcconnoître dans ce méchanis- 
me merveilleux une forte de connoiflance qui ap- 
prend aux tiges tubulaires à biaifer pour éviter une 
pierre, & dans la rencontre de deux veines de terre 
différentes, à préférer toujours la meilleure. 

11 y a des animaux qui, n’ayant pas plus de mou- 
vement progreffif que les végétaux , fe nourriffent 
à leur maniéré. Tels font fœil-de-bouc & les autres 
de la même efpccc qui en baillant hument l’air & 
l’eau dont ils vivent. Tels aulîi ces petits infeétes 
de la couleur de la plante, à laquelle ils font atta- 
chés par le ventre, parfaitement immobiles, réduits 
à fc nourrir de la lève de cette même plante (7). 

Quelle variété agréable de vermifleaux ailés qui 
prennent l’ellor & volent librement par-tout dans la 
campagne , parce qu’ils ont un droit réel à tous les 
fruits ! L’aigle & le héron donnent la chaffe 
aux moindres oifeaux, avec la même juftice, que 
ceux-ci viennent, chercher fur la terre les vers qui 
y rampent. 

Des différences marquées tant dans les organes 
extérieurs des quadrupèdes, que dans la conforma- 
tion des parties internes qui fervent à ladigeftion, 
diliinguent les animaux ruminans des carnivores. 
La Nature qui n’alligna aux premiers que les végé- 
taux pour nourriture, accorda aux féconds une 
liberté plus ou moins étendue, de s’entre-dévorer. 
Ceux-ci furent armés à ce deffein de toutes les piè- 
ces néceffaires pour fe failir de leur proie & la 
déchirer: armure qui fut ju tiennent rçfufée à ceux •' 
qui n’en avoient pas befoin pour brouter l’herbe. 

Ces efpeccs différent encore par des qualités plus 
intérieures. La cheVre & la brebis font douces. 


(/) Ce font les eillinfettes. L’on a reconnu allez tard leur anima. . 
lire. Leur immobilité & leur couleur les avoient fait prendre pouf 
de (impies tumeurs ou galles que les pucerons font naitre fur les par*' '■ 
tics des aibres qu’ils piquent. Mais en les obletvant de plus près, on 
y a jpperçu tous les appoints de la uatuic animale, eut t'a nues, 
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timides & fans courage. L’âne eft humble, obéis- 
fant & très- peu induftrieux. Le cerf & le lievre 
ne favent ufer de leur légèreté que pour éviter la 
meute qui les pourfuit. Ils font pour la plûpatt 
des animaux domeftiques, c’eft-à-dire un peu moins 
que foéiables. Au lieu que les lions , les ours & les 
tigres, qui fe nourriflent de chair, font indompta- 
bles. Ils refpirent le fang. Ils ont un air terrible, 
une férocité naturelle qui répond à leur force, du 
courage & de l’induftrie. 

L’homme lui-même , qu’un fentiment de pitié 
innée intérefle pour tous les Etres animés , ne fent 
point cette commifératioh pour les victimes inno- 
centes de fa voracité. Je ne répéterai donc pas 
qu’il eft aufii conforme à l’ordre qu’un loup affamé 
dévore un homme, qu’il eft ordinaire à l’homme de 
fe repaître de la chair d’un chévrcuil ou d’un pou- 
let. L’un a dans la fupériorité de fa force & l’im- 
pulfion de la Nature, toute la raifon que l’autre 
trouve fi bien fondée fur fon induftrie & l’excellen- 
Ce de fon être. S’il pouvoit y avoir de l’injuftice 
d’une part , ce ne feroit certainement pas du côté 
du loup qui a un droit auffi égal à tout ce qui peut 
fatisfàirc les befoins naturels , qu’aucun animal rai- 
fonnable, & qui pourroit de plus rifquer de mourir 
de faim , s’il ne profitoit de l’occaiion. 

„ Si nous confidérons la folidité, la groffeur & 
„ la longueur des griffes du lion; fi nous exami- 
„ nons la maniéré ferme & exaéte , avec laquelle 
„ elles font liées & jointes à fon énorme patte; fi 
„ nous envifageons fes dents terribles , la force de 
„ fes mâchoires, & la largeur de fa gueule épou- 
„ vantable , on découvrira d’abord l’ufage qu’il 


\ 


comment elles étoient.fitcondées& jettoient des œuf». Le kermès e<I 
une efpcce de gallinfedle <jui vient fui un petit chêne verd en Pro- 
vence,' en Languedoc 6c ailleurs. Vous trouverez quantité de détails 
intéiefl'anslut ces petits animaux. dans i'Hidoiic de l'Académie Royale 
des Sciences de ïuis, aimée 173$. 
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„ peut faire de ces deux parties. Mais fi outré 
„ cela nous faifons attention à toute la ftru&ure, à 
„ la figure de fes membres, à la dureté de fa chair, 

& celle de fes tendons , & à la folidité de fes os 
compares avec ceux des autres animaux; fi nous 
réfléchifions fur fa colere qui ne l’abandonne ja- 
mais , fur fa diligence & Ion agilité , tandis que x 
ce roi des animaux rode dans le défert: fi, ais- 
m je , nous examinons toutes ces chofes, il faut 
„ être ftupide pour n’y pas oblcrver le but de la 
„ Nature, qui d’une main habile a formé d’un art 
„ merveilleux cette belle créature pour agir oflen- 1. 
„ fivement”, qui plutôt, a mis cet animal en état 
de fe procurer a force ouverte une fu b fil tance qu’il 
n’a point d’autre moyen d’obtenir. 

Les plaintes ordinaires fur la cruauté des grands 
animaux & l’importunité des petits, ne viennent 
que d’une ignorance parfaite de leur ftru&ure & de 
la maniéré encore plus cachée dont la nutrition fè 
fait. C’eft à la fcie nce nature lle à réfoudre. les pro- ' 
blêmes les plus difficiles en métaphyfique. Mai* 
on n’a point allez de foi aux naturalises. On traite • 
trop légèrement d’illufions d’optique, les obferva- 
tions les plus exadles, & de préventions, les afier- 
tions les plus mefurées : celles qu’engendre uns 
réflexion profonde , après avoir envifagé les chofes 
fous le plus grand nombre de faces qu’on a pii 
imaginer. A qui croirons-nous donc fi nous ne vou- 
lons pas nous en rapporter à des gens qui n’aflurent 
rien qu’ils n’aient vu, qui nous mettent en main les 
inftrumens pour voir par nous-mêmes, qui ont la 
bonne-foi de nous apprendre à rcconnoftre le dé- 
faut de leurs expériences, s’il y en a voit? L’incré- , 
duliténous retient dans les ténèbres ; & fauté d’être 
allez inftruits fur les deux points dont je viens de 
parler, nous prenons le change: ce qui eft dans la 
Nature une nécefiicé abfoluc dont l’utilité égale les 
inconvéniens , nous paroît , linon tout-à-fait une 
mauvaife volonté de fa part* au moins un équivalent 
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de la malice, une négligence formelle à remédier 
à des vices faciles à corriger. Ne nous arrêtons pas 
aux fu perfides, pénétrons l’intérieur des malles. 

Tout Etre vivant a une telle organifation, fpécP 
fiqucmênt dïïîerente de celle dés' autres. qui ^appar- 
tiennent pas à la même ctalle. Autrement les efpe- 
ccs, adrrufes pour invariables, pourraient s’altérer,,. 

Te confondre TÈ.tperdte. Ces 'différences organi- 
ques ne font pas toujours dans les plüs greffes piè- 
ces. Le fquelette d’un lievre rcfièmble à celui d v un 
chien. La caille offeufe de l’eftomac d’une fouris 
ne différé qu’en grandeur de celle de l’eftomac du 
cheval. Les variations qui doivent rendre raifon du 
phénomène qui nous occupe , le trouveront dans 
les 'tuniques du ventricule, dans leur tiffu, dans le 
mucilage qui les recouvre , dans le reffort des 
paquets de fibres qui les compofent , dans la force 
de ce reffort, la rapidité & l’étendue de fes vibra- 
tions, dans l’état où la diflipation des efprits fub- 
ftantiels laiffe les glandes de l’eftomac. La faim 
abat l’homme & le fait languir. Elle rend le lion 
furieux &' double fa force. Chez l’un elle fera peut- 
être un flétriffement des glandes dont la membrane 
intérieure du ventricule eft feméé : flétriflement 
provenu de la fouftraction du flegme; chez l’autre 
une irritation violente de leurs moindres fibrilles, 
qui les tend fortement & en augmente l’aétivité : 
irritation caufëe par l’âereté du lang qu’abandon- 
nent fes principes huileux, employés à nourrir les 
fblides, ou évaporés par la tranfpiration. Certai- 
nement l’eftomac qui ne peut digérer que l’herbe 
hachée, celui qui aifiout la chair crue, les os en- 
tiers & les nerfs les plus coriaces , & celui qui 
s’accommode mieux des chairs & des racines cuites 
& préparées, ont des degrés inégaux de chaleur. 

Si donc la Nature a organifé le loup de façon 
qu’il lui faille abfolument de la chair, ce qu’on ne ' 

peut révoquer en doute, la rapacité fanguinaire de \ 
cette efpece eft aufli nécéffaire dans le fyltême 4 

'l'oms I~ û 
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prêtent, que l’efpece l’eft elle- même pour remplir 
une nuance de l’animalité qui ne pouvoit pas relier 
vuide. Que. les loups s’obftinent à vouloir fc con- 
tenter dp chardon comme l’âne, ils mourront de 
faim. Seroit-ce un fi grand malheur, dira t-on ? 
Non pour vous, qui croyez y trouver votre bien, 
le feul qui vous affecte- Jugez en au contraire par 
l’attention particulière de la mere .commune à pour- 
voir à leur fubfiftance. Examinez la forme des 
denfr, leur longueur & leur forte ligature, l’ouver- 
ture de la gueule, la fouplelfedu corps. Voyez- les < 

• chaffcr. Ils s’attroupent ,- s’entendent & s’entre-' 
aident à merveille; avec quel art ils trompent la 
vigilance du berger & la fidelité de Ion chien! 
Voyez de l’autre part la brébis tremblante, elle 
efl fans armes , elle n’ofe fe défendre, elle me fait 

jf pas même fuir. La .Nature pouvoitnelle mieux 
s’expliquer? . : ■ 

. Une fécondé réflexion confirme la précédente: 
c’eft celle de ceux qui croient démontré gue la 
nutrition ne peut fe faire, que par une addition ou 

• iritus fufeeption de parties fimilaires au tout. Par-là 
chaque animal a un droit réel aux portions de la 
matière , qui lui font analogues, comme étant les 
feules qui puiffent contribuer à entretenir fon être. 

Il les réclame avec raifon , fous quelque forme & 
dans quelque compofé, qu’elles fe rencontrent, il y 
a', par exemple, une foule d’infeétes & d’animalcu- 
Içs microfcopiqucs , dont les parties femblables , 
de la même organifatjon que la leur , les feules 
propres à leur fervir de pâture , font dans les 
globules rouges du fapg. Je ne m’étonne pas 
après cela d’apperceyoir tatit de! vers dans le. flui- 
de humain. Je ne trouve pas mauvais que les mou- 
ches, les puces,, les coufins. nous. aifaillcnt de tou- 
tes parts pour nous fucer. I nc partie de no- 
tre fang eft. à eux, tout.aufft véritablement qu’une > 
certaine quantité de Peau des fontaines nous ap- 
partient. ' ■ 
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Malgré ce langage (oduifant l’on a de la riéine à 
concevoir qu’il foie abfolument néccfl'aire que les ani- 
maux s’entre-mangent, que la confervatlon de ceux- 
ci devienne la deftruCtipn de ceux-là, & qu'on doive 
acculer la caufe universelle d’avoir pris autant de foin 
pour détruire ce qu’elle a fait, que pour le conferven 
Ajoutez, .pour fortifier J’objecuon,- que cette fata- 
lité^ s’étend, au x plantes , aux minéraux & générale- 
ment à tout ce qür'cTtT' - 
: Moi j’avoue après l’examen le plus réfléchi, 
que je ne Conçois pas que la choie puifle être autre- 
ment. D’abord pour les railbns que j’ai dites. En- 
fuite on convient que tous les corps ont befbin de 
nourriture.' D’où tireront-ils leur mbfi fiance , li ce 
n’eft de la collection de ces mêmes corps, hors de 
laquelle il n’y a rien de créé? Et bien, une moitié 
fera facritiée à l’autre moitié. Mais toutes les ëfpe- 
ces entrent nécellâircmcnt dans l’économie animale 
pour la'completter. On rie peut donc pas en fup- 
poier une icule de moins dans L'univers, ce qui arri- 
verait pourtant ëi très-vite, fi une lèule en parti- 
culier étoit ddtinée à la voracité de toutes les 
autres: car fl, malgré notre gloutonnerie, les efpe- 
ces que nous dévorons ne Vaillent pas dé fe perpé- 
tuer, c’-clt qu’elles en dévorent d’autres à leur tour: 
celles_-ci prennent de même leur revanche fur celles 
qui les aceonmlüdènt ; tk c’eft ainlt qu’ellés fubii- 
îtent toutes. 1 

• De plus laquelle, ferait facrifiée fans retour? Par- 
mi les Etres comfrie tels, car il ne s’agit ici que de 
l'exiftence , tout eft égal, point de fupénorité. 

Suppofons néanmoins que, félon des vues trop 
humaines & trop peu railonnables , le régné végé- 
tal l'oit livré aux animaux qui ne pourront plus auili 
fe repaître de chair, (lu’arrivera-t-il ? Première- 
ment combien d’cfpéces a qui les racines & les her- 
bes ne ‘peuvent convenir? Celles-là finiront dans la 
génération préfente. Déjà plus d’animaux tout-a- 
fait carnivores; L’homme ne le fera plus auili par 
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la fuppofition. Çombien donc de quadrupèdes qui 
ruminent , combien de volatiles qui fe nourriflent 
de grain, autrefois la proie de l’homme, du lion, 
du tigre , de l’épervier , &c. vont prodigieufement 
multiplier ! La terre n’aura bientôt plus ni afièz 
d’herbes, ni a fiez de fruits. Il faudra après quel- 
ques années, que les animaux ayant confumé tous 
les végétaux ,‘ meurent eux mêmes de faim. Le 
globe fera dans peu tout-à-fait dépeuplé. 

Voilà où conduit la plaifante humanité de ceux 
qui ne peuvent pas fupporter qu’un renard croque 
une poule, ni que le crocodille foit fi adroit à fur- 
prenare les hommes pour les dévorer. 

Ne vaut-il pas mieux, difons plutôt qu’il eft né- 
ceflaire, aue toutes les efpeces fubfiftent & fe main- 
; tiennent aans l’état à peu près où elles fontaujourd’- 
' hui ? LailTez donc le monde, aller comme il va. 
Laiffez les minéraux , les végétaux , les animaux 
s’alimenter, croître, vivre aux dépens & de la fub- 
ftance des uns des autres. L’œil phyficien ne voit 
dans ’ cette guerre qu’un déplacement continuel de 
parties, une fuccefiion variée de combinaisons, qui 
donne naiflimee à autant de réfultats qü’elle en dé- 
truit, un mélange de vie & de mort, où tous les 
Etres tour-à-tour abforbans & abforbés , fubiffent 
une infinité de révolutions. jr .. 

Si dans l’inftant on m’offroit le pouvoir d’afîhn- 
chir une feule efpece de la loi commune, à condi- 
tion que mon choix tombât fur la plus digne, je 
fens que la reftriction anéantirait la puiifance. 
Qu’on me donne les années de Fontenelle , pour 
examiner à qui ce privilège ferait, je ne dis pas du, 
mais accordé à meilleur titre , je crois que je mour- 
rais encore indécis. D’abord l’orgueil & un amour 
inné pour mes femblablcs , me feraient fonger à 
l’homme. Mais frappé & comme étourdi du grand 
nombre de confidérations qui s’ofFriroient en foule 
à mon efprit pour étouffer ces fentimens involon- 
taires, pourrois-je retenir mon indignation & m’em- 
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Î sécher de m’écrier que l’eipece la plus acharnée à > 
à propre ruine mérite le moins d’être épargnée des 
autres? Defcendant des plus grandes aux plus peti- 
tes, je trouverois que les individus de celles-ci font 
moins nuifibles, ce qui fait beaucoup dans un mon- 
de dont tous les habitans font deftruéteurs; qu’ils ' 
ne s’entre-mangent pas comme les brochets ; qu’ils 
ne fe font pas même la guerre comme nous. Voilà 
déjà deux raifons de préférence. Une troifieme, 
c’elt qu’en général les infeétes multiplient bien 
davantage que les grandes efpeces. Leuwenhoek a 
obfervé que deux mouches en ont fait fept cens 
mille autres en moins de trois mois. Le fait eil . 
fuffifamment confirmé par la déférence qu’on cft ». 
convenu d’avoir pour cet obforvateur habile. Or 
cette fécondité fi prodigieufe, dont la Nature les a 
doués, peut paiïër pour une preuve de nobleflè & 
d’excellence. Ce ne font pourtant là que de vaines 
jllufions qu’un feul mot fait évanouir. 

Que les animaux , forcés par les loix de leur 
organifation à détruire les infeétes ? ceflènt tous à la 
fois de remplir leur deitination , je penfe avec un 
Anglois (*) , qu’il ne faudrait aux plus foibles qu’un 
petit nombre de pontes entières , pour les mettre 
en état d’envahir toute la terre & d’en faire difpa- 
roître fes autres habitans, 

Prenons les fauterelles pour exemple. Quel rava- 
ge peuvent donc faire ces petits animaux? Il ne 
s’agit point ici de pofïibilités. J’ai des faits à allé- 
guer. Orofe dit que l’Afrique Cou feulement une 
ville en Afrique, félon Varron) fut ravagée par un 
nombre prodigieux de fauterelles qui , après avoir 
fait périr tous les fruits, corrompu les eaux, & 
caufé une grande mortalité parmi les hommes & les 
bêtes, furent portées par un vent impétueux dans 
la mer. Pline rapporte que les habitans du mont 


(*) Mandeviile. Voyez fon cinquième Dialogue, 
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Cafic voyant à regret que les Gmterclles gâtaient 
leurs fruits & caulbient la iU'rilité dans leur pays;, 
firent des prières à Jupiter pour en être délivrés. 
Zofimc nous apprend que les Miliciens affligés du 
même fléau , en furent délivrés' par Apollon à. qiji 
ce bienfait valut le titre de Parnopicn , c’eft-à diré, 
cbaficur de fautercllçs. ’ 

Douté'/,- vous que, li les ' peuples de ]a I.ibje ykcfc 
l’Ethiopiff , nommés acridophages , ne JL* nourris;- 
foient pas dé ces nuées de fàuterell<js que là 
vents du midi leur portent vers Téqpinoxe dy. 
printems , fis n’en fuffbnt eux-mémes exterminés, 
ou du moins contraipts de leur abandonner leur 
pavs (;;D? 

'Ces traits ne font pas uniques, Nous liions dans 
les livres de ‘Moyfe (*) qui les 1 Héviens & les Hd- 
thites ont etc chafles des contrées qu’ils habitaient", 
par la multitude des taons dont /elles- étaient infes- 
tées. 'Au rapport de Thédphraftc , les ’f Ariens 
furent réduits à un loft pareil par les Icolôpcn cires. 
Pefearé," ville d’Afrique, cA' alternativement occu- 
pée par les hommes & les feorpions. Ceux-ci y 
abondent en été au point que les habitans font 
obligés de fe retirer à la campngnç , d’où ils ne 
reviennent qu’à la fin tie lèptembre , lorlque les 
oifeaux de proye & les lcrpens ont fait dilparoîtra 
les feorpions. Les relations des voyageurs moder- 
nes font-elles moins fécondes lur cet article? Que 
d’habitations, que de plages ruinées & dépeuplées 


( m 1 Lci T.ybienr & les Ethiopiens ont wi-fecret merveilleux pour 
prendre ics famereile*. Us allument un graml feu -d’une efpcce de 
tombe qui jette beaucoup de fumée. Les fjuterclies luffoquées pi, 
cette nuec chaude tombent & meurent. C’eft un régal pour ces peu- 
ples qu'eep trouvent la chair fort apétiflame. Mais le venin de ces 
intéües 11e meurt point avec eux A peine les Acridophagcs ont-ils 
atteint l’ige de ,S à 40 ans , que leur corps s'ulcere Je le corrompt. 
Du lêfij dés'pTaycs lorf un et'eadron dépetits poux dont ifs fon t Jé vo. 
tes. On diroit que la Nature s’etu tie malicievjcmçnt à Lire cafyiis 
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par lçs lapins, les taupes, lés grenouilles , les foui- 
xis & toutes fortes de ferpens! -, > i 

Je ferais infini; & je n’avois pas même déflein 
de toucher ce lieu commun, quoiqu’intimement lié 
£ mon fujet , non pas à la vérité, comme la balb 
fur laquelle je .veuille établir aucun fyftéme, maii 
plutôt comme une fuite inévitable du' plan de la 
Nature même qui veut que l'homme; dont 
l’induftrie linguliere a fu tirer de prefque tous les 
individus des trois règnes, 4e néccflaireyle fhpcrfld 
& le faftueux , fournillé réciproquement aux be- 
foins, ou à une partie dés belbins de prefque tous. 
S’il a pu convertir tant d’Etres à la confection & 
à l’accroifTement de fon coras cet ufage eft loiidë 
fbr les rapports qu’ils ont ‘avec fon organifàtion; 
rapports nécefiaires, émanés d’une certaine analogie 
de parties, félon les principes développés cj - defiuS. 
Et qui ne fent que cette analogiè réciproque de 
quelques parties de ces mêmes Etres à quelques- 
unes de celles qui entrent dans la çonftitution du 
corps humain , ne fonde une pareille ncceflhé de 
reprefailies de leur part? C’eit la réaction propor- 
tionnée à l’adtion : l’angle de réflexion nécefiaire- 
rnent égal à , l’angle d’incidence. 

L’équilibre ne . ferait pas- exadt , fi l’homme ne 
fervoit de pâture qu’aux feuls animaux. 1! faut que 
les petits lambeaux de fa chair fuient féparés par 
la putréfaction dans les entrailles de la terre • que 
Jes grailles ib fondent , que 'les fels contenus dans 


- rira 
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que l'homme reçoive autant de mal dès animaux qu’il leur en fait. 
C r eft une néeeflfite en méraphyfique , une loi méchainqul- en phyfi. 
que, une jufflec en* morale : feroit- ce une hérefie en théologie l 
J’ai lu le fait que je viens de rapporter dans Diodore ou Strabon 
eu dans les deux car ils fe renconrrent quelquefois. Mais ce qui 
le confirme , c’eft que le Légiflauur des Hébreux , qui n’igndioitpcs 
tombien la chair de f.mcreùe ett nuilibk , leur défend cette nsiurr- 
lure, au Lévitrque. 

i*) Exode, ebapitre Ut : • - ~ 9 
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les difFdrens fluides abandonnent leur bafe , qua 
toutes ces fubftances en un mot paflènt dans le fuc 
de la terre, pour opérer fous cette forme l’accrois- 
fement des plaDtes & la maturité des minéraux (a) 
que nous détournerons enfuite à notre propre ulage. 
On pçurrojt faire ici une objection. Je la néglige: 
ceux à qui elle le préfent'era , en apperccvront 
aufil tût la lolution. 


(») Quelques-uns tirent dc-là une forte objeôion contre le dogme 
de la refurrefeion des corps. Un millier de foldats , difent-ils, eft 
tué dans une bataille: on les enterre dans un champ, dont la terre 
s’engraiflé de leur chair La paix faite, ce champ ell labouré, on y 
léme & l'on y recueille le plus beau gtain, La Flandre en elt la 
preuve. Le grain broyé dévient du pain , & e(i mangé par des 
loldats, qui an bout de quelques années ont le meme fort que les 
amres, St ainfi pendant plufieuis (iecles de fuite ; c'eft-à-direque la 
chair dis premiers foldars a fait partie du fuc de la terre après fa 
diflolution; que ce fuc nourrit le germe , le développe Scl’accroit 
en s'y incorporant St en fe changeant en fa propre fubrfance ; qu’aintî 
les nouveaux foldats, à qui on donne ce bled ou le pain qu'on en 
fiit pour nourriture, fe «paillent réellement de la chair dç leurs 
anciens camarades ; qu’enfin la chair des derniers , fubiflant auffi les 
mêmes «trétamorphofes, feu mangée à fon tour par d’autres, Sr c. 
Or comment fe pourra- t-il que tous refliifcitenr avec leur propre 
chair , puifque la chair d’un feul eit devenue fuccclfivcment propre 
de plulicuts individus? Selon le dogme de la réfurtefiion ils doivent 
tous la reprendre , puifqu’clle a appartenu à tous , au moins en par- 
tie. Cela répugne. Si ta génération pré lente a une patrie descorpg 
de la génération éteinte il y a vingt ou trente ans , ce qu'il faut 
avouer, car les fels Se les grailles des corps de nos ancêtres ont pafle 
dans la fubftance des plantes & des animaux qui nous fervent d’ali- 
ment , St dont une partie devient notre chair, comme la nôtre pa{ 
des révolutions femblables deviendra celte de nos enfàns ou de nos 
petits enfans ; cela étant , dis- je, il paraît aulfi impofüblc que tous' 
les hommes reflufeirent dans la chair quhls ont eue, qu'il l’eil quç 
plulicurs aient enfemble le même corps individuel. Voici comment 
on répond. 

On diftingue dans le volume de matière qui nous tft approprié „ 

' deux parties; l'une inaltérable qui conftitue l'individualité , 1e germe 
- < q .i étoit renfermé dans les reins du premier homme , & qui après 
l ” avoir paffé fuccdlivement par les corps Je toits nos ayeux , eft éclos 
drus îbn tems. L’autre partie eft toute la matière étrangère que la 
petite machine, dont je viens de faite mention , reçoit pourfonac- 
croiflçraent, fon développement, Ec la cbnfetvation. La ptemierev 
relié toujours; c’clf proprement-là l’individu , laperfonne. La fecon- 
ue pafle fans eefl'e : elle s'évapore pat 1a turupiiarioii ûniiblc H 
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Je n’ai rempli que la moitié de ce chapitre. Je 
n’ai parlé que ae la nutrition des Etres , que j’ai trou- 
vée être un principe néceflaire de deftruétion dans 
3 a Nature. Leur génération , envifagée fous le 
jnêmc point de vue, va faire le fujet du chapi- 
tre fuivant, 

- i 

. . \ 


ïnfenfiblc , elle s’échappe pat b voie des exetémens s 8c elle eft 
templacée par de nouvelle nouirituie. Quand on dit que le corps 
eft tout à-fait renouvelle au bout d’nn certain période d’années , on 
S’entend point parler du corps primordial , mais feulement du corps 
accidentel, déroute la matière dont Umachine primitive , conGdérée 
Ici comme un moule capable d’extenfion , s’eft remplie pour s’éten- 
dre félon toute fa force Or le dogme de la réfurreâion n’ell appli- 
cable qu’à ce que nous pouvons appelle! notre corps 8c ce qui l’eft 
réellement , à ce cotps qui exiftoit tout entier dans le germe. Car 

Î iour ce qui cil des^alimens qu’il a pris depuis le premier momentde 
bn développement jufqu’à fa dilfolution , ils lui font étrangers : il les 
a pris 8c quittés. Ce volume de matière ne filbfifte pas avec nous 
tout le tems de notre vie: il palfe 8c ell remplacé par un autre : ce 
n’eft donc pas là notre corps, pas plus le noire que ccluit'un autre 
germe qu’il va nourrir après nous avoir quittés. Nous ne pouvons 
appelles nptte chair propre que celle du gcune t dégagée de tout 
l’accidentel. 

Nous ne refTufdterons pas dans l’état de germe. D’accord: mal* 
nous ne reflufciteronf pas auffi avec toute ta matière qui a fervi à 
ion développement Car nous avons changé plufieurs fois de corps 
accidentel. Lequel reprendrions nous donc? Les reprendrions- nous 
tous ? Lequel pourrions-nous reprendre qui n'appartint à plufieurs au- 
tant qu’à nous! Reparaîtrions nous dans un éiat de mutilation , parce 
que des accident ont empêché quelques parties du germe de fe déve- 
lopper ? Les corps telTufciteront fous la forme la plus parfaite que 
puifTe avoir chaque individu , avec la matière convenable à ce déve- 
loppement ,G clic n'ell pas indifférente, Or dans le choix de notre 
pourriture, fommes-nous fûts d’avoir pris celle qui nousétoit defti- 
nee par la Nature? L’autre monde, difcnt les théologiens, doit effa- 
cer toutes les irrégularités de celui-ci. Le plan que l’offre ell bien 
propre à réparer un defordre qui fe manifefte par tant de maladies 
que noos nous épargnerions , fi nous avions un inftinô allez infailli- 
ble pour ne prendre que la nourriture qui nous convient le mieux. 
J’aurois bien des choies à ajouter à ces idées. Mais j’en ferai ufage 
une autre fois. Cette digreflion eft déjà longue. Je crois avoir finis - 
fai: à la difficulté 8c prévenu les inftanecs qu’on pounoit faire. C'clc 
allez peut le ptélem. 



r 


Digitized by Google 



& E JL A N A T U R E, 


r v r.- .i ' : » • 
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£)a la rèproduBion , autre principe de dtfirudion dans 
la Nature. 

!-/es Etres ont moins la vie pour en jouir, quo 
pour la tranjqjettre à leurs fcmblables ,&t. perpétuer 
ainfi’ les èfpeces, en faveur dcfqûclles feulement la 
■Nature , s’intéreffe aux- individus.- Dans de choc de 
Y deux corps il y a autant de mou veinent, perdu d’une 
part, uue de mouvement communiqué de l'autre 
part. Dans la production d’un Etre par deux Etres, 
-ceux-ci perdent autant de vie tous les deux enfem- 
ble, que, le nouvel Etre en acquiert. > 

Depuis que le fœtus commence à vivre jnfqu’à 
Page de puberté , la Nature travaille dans le filence 
.à mettre la machine en état d’en .produire une pa- 
reille, Quelques naturaüftes , trompés par l’appa- 
rence %xtérieure , ne l’ont yue occupée alors que 
de l’accroiflètpent de l’individu. C’elt rétrécir lès 
vaftes idées. Cet accroiffement n’cft point la fin 
. qu’elle fepropole, mais un moyen qui l’y conduit. 
jSongeant toujours à la perpétuité' des elpeces, elle 
emploie- tout le tems de l’en fente v à i élabore); l'élé- 
ment féroinal , à préparer lés Vaifféaîix fpermatiques 
qui le doivent contenir, à en- ouvrir les couloirs, à 
erganifer les corps glanduleux quf le filtreront; à 
tendre labprieàtç^enr le reflort de la virilité, fi 
j’ofe m’exprimer âinfi; enfin à dilpofer tous les or- 
ganes corporels 4 concourir convenablement à la 
réprodudliofi qu’eilc médite. Son opération longue 
& pénible ii eô toute fecrete. 11 n’en échappe que 
quelques ‘fignes très-rares. On diroit que la Nature 
craignant ' encore que l’activité de l’cfprit ne -troublât 
ftm- travail, le condamne à languir pendant tout cç 
tems, dans les ténèbres de l’imbécillité, • 


< 


Digitized by Google 



PREMIERE PARTIE.'- ^ 

Enfin la puberté annonce d’une maniéré plus for- 
melle le but ou la Nature vife. L’intérieur ’çft 
prêt. Les parties extérieures , débiles jufqu’alors, 
ont un progrès très- prompt, prennent prefque tout- 
à-coup de l'élafticitp , de l’énergie, de la vigueur, 
& un développement entier. 

Tant que l’animal eft habile à produire fon fem- 
blable la force Çft fon partage , uniquement parce 
qu’elle lui eft néccfiairc à cet effet. Cet âge . eft 
dans les deux Ibxcs celui de l’embonpoint, de la 
beauté , de. la fuptilité des fens , de l’agilité des 
inufelcs, de l’abondance du fang, parce que tout 
çela favorife le phyfique de l’amour. Le même 

J Période de la vie cit.de plus celui où la mortalité 
è fait moins fendr, celui où l’on peut raifbnnable- 
tnent. fe promettre de vivre plus longtcms, comme 
çhacun peut' s’en convaincre par les tables de la vie 
générale des hommes, dreilccs à Londres, à Paris & 
pilleurs. Voilà', une attention de la Nature , trop 
inarquee pour .h’êtrc pas dccilive. 

; Au contraire dès que le liquide féminal commen- 
ce à manquer, ou ccffe d’être prolifique, elle né- 
glige tout-à-fait l’individu dont elle n’attend plus 
de fervice pour fon objet principal. 11 n’a plus l’u- 
nique titre qui lui méritoit les foins. Elle lame 
donc le corps s’anoiblir, les chairs dépérir, la fen r 
fibilité s’émouffer, le fang s’appauvrir, Jes refforti 
mufculaires s’qler , & toute la machine tomber ept 
ruines. Le contrafté çft frappant. 

On dira peut-être que l’animal vit longtcms avant 
que d’être en état de remplir les vues de la Nature, 
& encore longtcms après en avoir perdu la faculté. 
L’on ajoutera que , pour l’homme l’enfance eft l’âge 
de former le cœur fk l’efprit, de les prémunir con- 
tre la fougue, des. pallions; qu’à la vérité la jeuneffe 
eft la faifon des plajfirs & de l’erreur, & qu’il eljt 
très-difficile d’éviter alors ce double ccueil ; mais 
que l|age viril eft le tems de la réflexion, & la 
vieillèffe celui de la prudence. ' . 
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J’avoue tout cela: je dirois tout cela moi -mêm® 
& mille fois plus, fi je parlois de la vie morale do 
l’homme, de la dcftination de fon efprit, & des qua- 
lités de fon cœur. Je ne traite ici que de la vie 
animale : & je prétends que nous ne l’avons pas 
reçue pour nous, mais en faveur de l’efpece, comme 
pn dépôt que nous devons rendre à d’autres. Cette 
partie de l’objection eft donc hors de propos. A 
l’égard de l’autre, qui eft la première, je penfe y 
avoir déjà fatisfait d’avance au moins à moitié. J’y 
reviens de nouveau en conlidération de ceux à qui 
il faut tout dire. 

J’ai oblèrvé que la Nature ne s’arrête fi longtems 
dans l’âge qui précédé la puberté, que pour perfec- 
tionner les organes de la génération tant internes 
qu’extérieurs. Son aétion eft graduée, égale, uni- 
forme. Elle en fait à cha " nt la moindre & 


la plus grande dépenle qu ; obligée, com- 

me elle l’eft, de palier par tous les degrés fans eq 
fauter un , pour former une continuité fins vuide. 

Si quelques exemples dérogeoient à l’uniformité 
accoutumée, on n’en tircroit aucun avantage. Les 
exceptions lcroient accidentelles , & rentreroient 
dans la clafle des monftrcs. Les éphémérides d’Al- 
lemagne font mention de trois ou quatre filles qui 
ont donné des maraues non équivoques de puberté 
dès l’âge d’un, de deux, & de cinq ans. L’hiftoire 
de l’Académie royale des fciences de Paris parle 
d’un enfant de quatre ans, dont le fexe étoit aufTî 
avancé que dans un homme de vingt ans. On voit 
de même des cfprits précoces qui , fins donner 
dans aucune forte d’enfantillage, montrent un bon 
fens au-defius de leur âge. La mort prématurée 
des uns & des antres prouve que ces phénomènes, 
d’ailleurs fort rares , doivent être attribués à un 
vice réel d’organifation. Un développement trop 
fubit confume bientôt le principe vital. Les en- 
fans, qui ont trop d’efprit, ne vivent pas : l’cxcr-j*; 
$ice violent qu’ils donnent à leur cerveau par des 
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opérations d’une force qui ne lui eft point propor- 
tionnée , en ufe promptement les fibres délicates. 

Il eft aufii dangereux de hâter la Nature, que de 
retarder fa marche. 

La vieillelîe au moins eft pour l’individu & non 
pour l’elpece. Il Te repofe enfin & jouit de lui- 
même. A examiner les chofes de plus près , il 
lèmbleroît plutôt que par un jufte retour toute l’ef- 
pece alors eft pour lui feul. Car chez les animaux 
aüffi bien que chez nous, fur-tout parmi les cico- 
gnes, les jeunes aident les vieux & vont leur cher- 
cher de la nourriture. Sur quoi donc prétendez- 
vous que la Nature envie à l’individu jufqu’au der- 
nier période de Ion exiftence ? 

Oui, elle ne nous laide qu’à regret un refte de 
vie inutile à elle, à charge pour nous. S’il étoit en 
fon pouvoir de nous l’ôter tout-d’un-coup , nous 
ignorerions les infirmités de l’âge caduc. Pluficurs 
efpcces en effet ne connoiffent point ces maux. 
L’infeCte nommé éphémère meurt aufii -tôt apres 
l’accouplement (*). Il ne vit que quelques heu- 
res: fa vie eft toute employée à la génération. Il 
naît pubere , & propre a la reproduction prefquc 
des le moment qu’il éclot. Ainfi cet animalcule, 
qui n’a point de vieillefiè , n’a point aufii d’enfance. 
Son organifation très-prompte fe diffout très- rapi- 
dement. A la rigueur cependant l’organifation eft 
fucceiïive, & conféquemment la diilolution; mais 
une fucceflion fi précipitée ne nous eft pas lenfible. 

Voilà une analogie marquée entre les deux extré- v 
mités de la vie animale. Si elle fe foutient dans j | 
tout le régné , elle devient un principe. C’eft à 
l’obfervation de la confirmer. La vie du chat eft 
de huit , neuf ou dix ans. Il n’a qu’un an d’en- 
fance, même au bout d’onze mois il eft en état 
d’engendrer. Sa vieilleffe n’eft pas plus longue. 


(*) Voyei Swammci&m, vh fyliww. 
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L’étalon d’Efpagne , dont le développement orga- 
nique parfait n’arrive qu'à fept ans ou peu avant, 
commence à vieillir à vingt, & vit encore fept à 
huit ans au-delà. La force qu’il avoit à fept ans ne 
lui cft pas venue_ fubitement , celle qui lui refie à 
Vingt doit décroître par des degrés limblables à 
ceux de là progrefiion. La Nature ; qui n’a pas pu 
là lui donner tout-d’un-coup , (car fi elle l’avoit pu 
elle l’auroit fait, fa voie étant la plus iimplej), ne 
peut pas aufîi la lui ôter toute à. la ibis: elle tombe 
< — ^ • comme elle s’eft élevée. C’eft une loi méchani- 
que. Dans un balancier qui olcilie , les deux 
moitiés de chaque ofcillation font néceflàircment 
. ifochrones. , x , ' 

L’homme fournis avec les autres à la réglé gé- 
nérale , compte à peu près autant d’années de vieil- 
leflc, qtie d’années d’enfance. Quand je dis à peu 
près, j’eqtends que la différence a toujours pour 
caufe un vice accidentel, un excès., un tfop ôu un , 
trop peti. On fera peut-être étonné , je l’ai été 
moi - même , avec quelle juftcflè cette explication 
répond aux tables calculées de la vie humaine j 
dont j’a parlé ci-deflus. En les combinant, & en 
prenant un terme moyen entre lés extrêmes, il en 
réfulte qu’à l’âge de quarante-cinq à cinquante an* 
on ne peut pas raifonnabtement fe ‘ promettre plus 
de tréi:,e à dix-huit ans de vie: terfi's cjud la Nature 
emploie' à détruire la machine qu’elle avoit mis 
environ treize à dix-huit ‘ ans aum à travailler, à 
conduire au point de développement , propre à en. 
produire une autre. 

Les infedtes qui font toute leür . ponté eh une 
Fois , vivent affez peu après l’accouplement. Leur 
defeination cft remplie. La grande depenfe qu’ils 
ont faite .tout-à-coup de l’élément fôminal dépofi- 
taire' dé la vie, fait qu’il ne leur refte plus qu’une 
très-foible portion d’exiftence, bientôt con fumée :- 
c’cft ce qui s’obfcrve dans le papillon du ver-à-foye. 
Ceux qui font plusieurs pontes ont une vieilkfîe 
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plus longue. Lés- premiers s’épuilènt par la conti- 
nuité de l’accouplement, au lieu que chez ' leï 
féconds, l’intervalle de repos qu’il y al d’un accou-, 

S lcment à l’autre , per inet aux renom organiques - ’ 
e fc remettre de la fatigue pa liage ré qu’ils ont 
foufferte. Upc émifïïon violente, longue ^ continue 
du fluide féminal ufe tout à-fait la machine. Des 
émiflions périodiques', fùflent ëlfeS toutes enfèmble 

E lus violentes & plus longues, ne l’ufent pas tant*. 

t parce que chacune e!t moins labQr.eufq, & parce 
que chacune cil fiiivie d’une réparation proportion- 
née; de forte que dans ce dernier cas l’animal, Jorf. 
qu’il perd la faculté d’engendrer, a encore aflèz de' 
vigueur pour lui fui Vivre longtems. ”, 

Ce raifonnenient s’applique de lui-même d’àbord - 
aux plus grands animaux qui n’ont de femeneeque 
dans un certain tems, qui en conféquepce réparent. 

1 rendant le relie de l’anpée l’exténUation caülee pat : 
e rut. Exténuation & réparation fenflbleS dans tous" 
les quadrupèdes, mais fur-tout dans le cerf; d’au- 
tant que l’irritation y ‘étant beaucoup plus vive, ’ 
elle l’aftbiblit davantage, lui ôte plus de fa vigueur 
& de Ion embonpoint, & rend ainfi le retour de fes 
forces plus marqué (*). 

L’homme enfuite.fcra rangé dan? la même claflè, 
par le privilège mémé qu’il doit. moins à Ja profil-, 
non qu’à l’écbnbmïe. de la Nature,' Elle ne lui a 
point fixé de faifon particulière pour travailler à la' 
propagation. 11‘peut engendrer en tout tems. La 
liqueur fcminale né lui elt jarnais refufée ;, mais elle 
lui efl donnée avèç une réferve, doht il aurqit tore 
de murmurer, & fans laquelle il lefoit le plus furieux 
de tous les animaux : qu’on en juge par les excès 
de la fureur utélirie. ■ . 

. - .-u - ■ ! -r . 
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Cette précaution , également prudente & néces-* 
faire, maintient le corps dans un état continuel dû 
fanté, toujours vivace & fleuriffant. En fe conten- 
tant de fatisfaire le befoin , fans rien donner à la 
paflion, à peine s’apperçoit-il de fa fatigue. Ce 
qu’il perd lui eft promptement reftitué. Lors donc 
que la faculté génératrice , pour l’exercice dû 
laquelle la vigueur avoit été donnée à l’animal , 
vient à s’éteindre, il ne doit pas mourir avec elle. 
L’ufage ménagé qu’il en a fait n’a pas confumé tout 
le principe vital : le relie aura Ion effet. En s’é- 
teignant elle lailfe le corps à peu près au même 
degré de force organique où elle l’a trouvé. Je le 
conclus de ce que la aemiere liqueur féminale a les 
mêmes qualités que la première : elle eft également 
légère , fluide , rare & inféconde. L’écoulement 
mcnftruel dans les filles qui entrent en puberté, 
reffemble fort en quantité & en qualité à celui des 
femmes qui font fur le déclin de leur fécondité. 

Ainfi la Nature, qui dans la fuccefiion palfagerc 
\ des individus n’a en vue que la durée permanente 
' des elpeces, leur donne la vie uniquement pour 
1 cette nn. Marchant toujours d’un pas égal , & non 
par fauts, elle les amene inlènfiblement au point 
d’orgamfation convenable à cet effet. Elle les y 
foutient pendant un tems plus ou moins coqfidéra- 
ble, félon qu’ils en ont befoin pour remplir entiè- 
rement fes deffeins. Dès qu’ils y deviennent inha- 
biles, elle le hâte de leur ôter la force & la vie, 
dans la même gradation qu’ils les ont reçues. 

Je ne crois pas que perfonne tût confidéré jus- 
qu’ici la vie animale fous l’afpeét qu’il me plaît de 
lui donner , parce que je n’en vois point de plus 
naturel. Je ne me perfuade pas aufli que perfonne 
déformais le trouve étrange. Révoquera-t-on en 
doute ce que la Nature attelle ? Qui ofera l’accufer 
de mentir? 

Nous tranfinettons rexiftencc à d’autres indivi- 
dus qui la tranfmettront de même à d’autres. Ce 

que 
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qoe sous en donnons eft tirci de la portion qui nous 
a été confiée. Il n’y en a qu’une eertaine quan- 
tité dans l’univers ; & cette quantité eft divifée 
entre tous les Etres vivans. l.es nouvelles généra- 
tions ne font que remplacer les anciennes qui ont 
été. 1 a vie paflè de s ge rmes vi vans qui dépéris- 
fent,'aux germes nolivcau x" qür éciofent , comme ' 
le mquYSnent^êft comm uniqué' dans' le choc* - La 
vivification de ceux-ci ri’éfiï pas plus ' éflenticUe à 
la perpétuité des elpeces , que le dépériflèment de 
ceux-là. Et indépendamment de tout rayonnement, 
la mort liibite de quelques infectes après l’accouple- 
ment, l’extenuation , etret néceflaire du rut & tou- 
jours proportionné à l’ardeur de l’irritation, l’alté- 
ration, l’épuifement, le marafme qui fuivent l’ufa- 
ge immodéré du coït, prouvent allez que l’animal 
ne donne l’exiftence qu’aux dépens de. la fienne. 
Ainfi les plantes meurent en jettant leur graine; ainft 
les anciennes veines des carrières & des mines s’épui- * 
lent en répandant autour d’eiles une poufliere fine 
qui en produit de nouvelles (*J. 


CHAPITRE XII. 

La beauté de la Nature eft en raiftm compojèt 
du bien & du mal qu'il y a dans l'univers. 

de l’ordre naturel ne le tire pas des 
rapports que tous les Etres ont avec un feul. Telle 
eft pourtant la force de l’orgueil, qu’il eft parvenu 
à perluader au commun des hommes que l’harmonie 
de l’univers confifte en ce que tout ce qui exifte 
ferve à leur plaifir, foit en récréant leur efprit, 


{*) voye* U fécondé partie de cet ouvra je. 

Tome I. E 
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foit en chatouillant leurs fens. Aujourd’hui c’en: 
une erreur facréc. Les dofteurs ont dit qu’une 
pareille difpofition faifoit honneur à la bonté divi- 
ne : au moins elle flatte l'amour propre humain. 
Ce rêve, digne d’un Sibarite, formé pendant le 
fommeil de la raifon , s’évanouit à Ion réveil. 

Si l’homme feul recueilloit les fruits de la terre; 
fi les ruificaux ne purifioient leurs eaux en coulant 
que pour le defaltérer ; fi l’aftre du jour ne fe levoit 
que pour éclairer fes plaifirs, mûrir fes moiffons ; fi 
enfin toutes les créatures s’occupoient uniquement à 
faire naître dans fon cœur les fentimens d’une joie 
pure, j’avoue que l’avantage qu’il en retireroit, fe- 
roit leur prix au moins à fes yeux. Mais 11 les biens 
que cet ufurpatcur s’approprie , lui font communs 
> avec les autres Etres, il n’y a pas un feul d’eux qui 
v \ n’ait un droit femblable de s’eftimer le centre oü 
.tout doit fe rapporter. 

Eft-ce pour les hommes, que le foleil va paroître, 

Î iour les nommes, dis-je, dont la plus illuftre partie, 
ivrée au Ibmmeil , image de la mort, ne verra 
point fes premiers rayons; & dont l’autre n’elt pas 
çn état d’en jouir , parce que fou imagination , 
abrutie par des idées de contrainte, regarde le lever 
de cet a lire bienfaifant pour tout le relie de l’u- 
nivers, comme le lignai importun de fes travaux? 
N’ell ce pas plutôt pour le rofilgnol qui falue l’au- 
rore par fes accens mélodieux, &qui par fa vive allé- 
grciTe infulte à notre milère? N’elt-ce pas? .. Luis- 
ions ces puérilités. 

La Nature offre une grande variété de choies 
fans confulîon. La variété des effets & leur harmo- 
nie: voilà toute la beauté naturelle, chef-d’œuvre 
immortel de la fécondité de la caufe! 

... La variété de la Nature elt dans l’infinité des 
I formes qu’ellé a données a"Ià matière ; cette infinité 
I • de formes contient ctëux autres infinités, celle des 
î formes régulières & celle des formes irrégulières. 
1 La variété de la Nature ell dans les propriétés infi- 


Digitized by Google 



PREMIERE PARTIE. <S 7 

nies des corps, dont il n’y en a aucune ni abfblumcno. 
bonne ni entièrement mauvaife. Elle eft encore dans 
la diverfité des efprits & des caractères : ici fur- tout 
•le bon eft balancé par le mauvais, non-fèulement la 
fcience par l’ignorance, la vérité par le vice; mais 
auffi les avantages de la fcience, de la vérité & delà 
vertu par les jnconvéniens qui les fuivent , & les 
inconvéniens de l’ignorance, de l’erreur & du vice ^ 
par les avantages réels que le tout en retire. C’elt 
que par la liaifon néccflàire du bien & du mal 
dans un plan . quelconque créé & fini, chaque va- 
riation de l’un engendre une variation proportion-. 

.née de l’autre; li le fpeétaclc de l’univers elt aufiï 
diverfifié qu’il fe peut en bien, il a de même toutes 
les nuances du mal. , 

. L’harmonie dé la Nature éclate dans les iriouve- 
mens des corps céleftes : car les deux racontent là. 
gloire de Dieu , g? h firmament annonce l'ouvrage d& 
fis mains; & l’accord magnifique de ces révolutions,- 
en répondant fur notre terre les ténèbres & la clar- 
té, la divife en climats glacés, climats brûlans, cli- 
mats tempérés.' , 

L’harmonie de la Nature eft par-tout; & nulle • 
part elle n’eft plus frappante que dans la fuc- 
celllon régulière des Etres , où l'extinction de*, 
germes vivans permet aux autres de vivre à leur '"'-, 
tour; dansjes moyens propres à confèrver quelque \ 
tems les individus & à perpétuer les efpeces, moyens 
auffi féconds de deftrudtion , afin que nulle efpece 
ne fe multiplié avec un excès incommode pour le# 
efpcces voilmes , afin encore que la vie trop pro- 
longée d’une génération ne retarde point la fuivantç d L 
au-delà du terme qui doit l’amener. Ne fongez - * ' 

qu’aux individus, vous croirez que tout paffe, tout iW/Jv .( - t ■- - 
meurt, tout s’anéantit. , Ne faites attention qu’aux %, > 

efpeces, vous vous fendrez porté à croire que tout -p 
eft éternel & immuable. 1 1 

Que me ferviroit de poufier plus loin cet expofé ? 

C’en aüèz pour conclure que l’harmonie de la Ntf- 
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turc eft l’accord parfait du bien & du mal ; que là 
variété égale la femme des combinaifons de ces 
deux cflènccs contraires & toujours unies; que la 
beauté de la Nature, qui réfulte de fa variété &jdefon‘ 
harmonie, eft en raifon compofée du bien & dû mal, 
ou comme le quarré de l’un des deux, vu leur exaétc 
égalité ; que l’idée la plus vraie de la beauté naturel- 
le, eft celle qui fe compofe de la double notion du 
bon & du mauvais; que cette idée s’accroît par les 
nouveaux rapports que nous découvrons de l’un & 
de l’autre; qu’enfin elle n’eft complette que dans l’eft- 

S rit qui joint à la connoifiance de toutes les variations 
u bien dans l’univers, celle de toutes les formes que 
le mal y a prifes. 


CHAPITRE XIIL 

De la fenfibilité pbyfqut: du plaifir £? di la douleur. 

ï * a ‘fenfibilité phyfîque eft autant pour la douleur 

Î juc pour le plailir. La délicatcfic des organes fen- 
itifs rend les plaifirs plus piquans & donne le même 
degré de vivacité à la douleur. *La multiplicité des 
fens qui promet un plus_ grand nombre de fenfa- 
tions agréables , expofe aufli a plus d’imprefiîons dou- 
loureuses. En un mot la faculté de fentir n’eft pas 

J ilutôt une fource de plaifir, qu’une lource de dou- 
eur. l'out cela eft inconteftable. Mais ce qui n’a 
pas la même évidence, c’eft que, par une difpofition 
néceflaire dans la Nature, cette propriété de l’Etre 
Tentant foit auiïi fouvent appliquée à des objets ca- 
pables de bleffer les organes par une irritation fâ- 
chcufc, qu’à des caufes qui les affeétent délicieufe- 
ment , enfurte qu’il en réfulte dans le fyftême gé- 
néral des Etres animés, une quantité de douleur pré- 
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cilement égale à celle du plaifir. Les principes même 
du fentiment contraire font fort féduifans. Les voici 
expoïes fous le*point de vue le plus favorable. 

„ Tout effleurement des lèns eft un plaifir, 8c 
m toute fecouffe forte, tout ébranlement violent, 

„ eft une douleur; St comme les caufes qui peuvent 
„ occafionner des commotions & des ébranlemens 
„ violens fe trouvent plus rarement dans la Nature, 

„ que celles qui produifent des mouvemens doux 
„ & des effets modérés; que d’ailleurs les animaux, 

» par l’exercice de leurs fens, acquièrent en peu 

* de tems les habitudes non-feulement d’éviter les 
„ rencontres offènfimtes, St de s’éloigner des cho- 

* fès nuifibles, mais même de diftinguer les objets 
„ qui leur conviennent St de s’en approcher ; il n’eft 
„ pas douteux qu’ils n’ayent beaucoup plus de fen- 

„ rations agréables, que de fenfations defagréables,»- 
„ St que la iomme du plaifir ne loit plus grande que 
» celle de la douleur. 

n Si dans l’animal le plaifir n’eft autre choie que 
m ce qui flatte les fens , St que dans le phyfique ce 
„ qui flatte les fens ne loit que ce qui convient à 
„ la Nature ; fl la douleur au contraire n’eft que ce 
„ qui bleffe les organes 8t ce qui répugne à la Na- 
„ ture; fi en un mot le plaifir eft le bien, St la 
„ douleur le mal phyfiques , on ne peut guere dou- 
m ter que tout Etre (entant n’ait en général plus de 
„ plaifir que de douleur: car tout ce qui eft cçnve- 
„ nable à fa nature, tout ce qui peut contribuer à 
„ fa confervation , tout ce qui fou tient fon exi- 
„ ftence, eft plaifir; tout ce qui tend au contraire 
„ à là deftruction , tout ce qui change fon état na- 
„ turel, eft douleur. Ce n’eft donc que par le plai- 
„ fir qu’un Etre fentant peut continuer d’exilter; 

B St fi la Iomme des lenfations flatteulès, c’eft à 
„ dire des effets convenables à fa nature, ne fur- 
„ palfoit pas celle des fenfations douloureufes ou 
m des effets qui lui font contraires, privé de plaifir 
v il languiroit d’abord faute de bien ; chargé de 

E 3 
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„ douleur il périroit enfuite par l’abondance du 
„ mal CO- 

Une induction fi prenante exige l’analyfc la plus 
exa&e. Eft-ilbien vrai que Icscatrfcsqui peuvent oc- 
câfionner des commotions & des obranlefncns vio- 
lens le trouvent plus rarement dans la Nature, que 
eelles qui produifent des mouvemens doux & tcm-r 
pérés ? 

Les animaux n’ont qu’un moyen d’avoir du plai- 
fir, c’clt d’exercer leur fentiment à fatisfairc leur 
appétit (*). Ce mot de vérité détruit les erreurs de 
quatre pages. Tout plailîr naturel fuppofe donc un 
befoin naturel & élï uniquement deftiné ï IcTIatis- 
faire. Or tout appétit naturel cil; uné imprclïion 
aigue, une commotion vive, un ébranlement vio- 
lent qui tend à déranger, à difibudrc l’organifation 
de l’Etre Tentant , comme la fatisfaélion de cet ap- 
pétit cft un mouvement doux & tempéré, un cha- 
touillement agréable qui rétablit les organes, & con- 
ïérve la vie. Donc , puisque les animaux n’ont 
point d’autre moyen d’avoir du plaifir que d’cxcrcer 
leur fentiment à fatisfairc leur appétit, cet exercice 
cft toujours & nécefiairement précédé d’un fentiment 
çti/jtr douloureux, celui du befoin. Donc les occafions 
'de foufftir font toutaufii fréquentes dans la Nature, 
que les rencontres agréables. D’ailleurs le plaifir 
n’eft que le contentement précis du beibin : donc 
ils ont tous deux même force, même aétivité. Donc 
les animaux n’ont pas plus de fenfàtions agréables 
h que de fènfations desagréables ; donc la fommé du 
* plaifir n^excede pas celle de la douleur. 

L’appétit animal a pour objet ou la conlèrvation 
de l’individu, ou la propagation de l’efpecc. Dans 
Je premier cas, la douleur eft véritablement l’aflai- 


(0) Di fii un fur U Tfature Jti ^Am'muux. Ce qu'un obfervateut 
aulfi éclairé que Mr. de BufFon voie dans la Nature, mciite une 
attention fingoliere. H taudroir avoir des yeux meilleurs que les liens 
pour fc croire en droit de l'accufcr d’avoir mal vu. L'examen exact que 
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fônnemènt du plaifir. Car celui de manger eft pro- 
portionné à la faim. 11 croît , s’alFoiblit & s’éteint 
avec elle. Le befoin làtisfait, la nourriture devient 
tâftidicufe: veut-on forcer la Nature par l’excès, 
la caufc du plaifir devient un principe de douleur. 
Le tems de la digefüon fuit. L’animal n’éprouve 
pendant cette opération machinale qu’une peianteur 
inquiété , un friflbn incommode. Cependant les 
alimens s’atténuent, une partie pafle dans le fang, 
pour être employée à la nutrition des lolides, l’au- 
tre s’évapore par la tranfpiration. La faim revient 
lentement; & après un intervalle plus ou moins long, 
fe fait fentir .par un picottcmcnt très-violent. Que 
de difficultés, de rifqucs. & de fatigues pour l’appai- 
fer! Tantôt la terre eft couverte de neige, combien 
d’animaux manquent de fubfiftance! Tantôt les 
ruiftèaux font à fec, combien d’animaux lbuflrent 
de la foif! Quel eft l'animal qui en cherchant fa 
proie, ne s’expofe à devenir celle d’un plus fort 
ou d’un plus adroit que lui ; fi ce n’eft peut-être 
ceux que l’homme nourrit pour les excéder de coups 
& de travail , condition pire que la première? Si, % 
pourtant on. veut qu’il y ait qu elques animaux plus 
fcïïréur '5 œt 5 pfd_ Tcê qu’il faqdr 


iroit 


1 mriSm n’y en a-t-il pas dont la miferc 
paroît bien au demis de la foible portion de plaifir 
qu’ils peuvent goûter? Cela fuffit pour l’équilibre 
général. De plus à l’égard du chien d’Efpagne ac- 
coutumé à être choyé, careffié, gironné, qui parta- 
ge les mets .délicats de fë maîtrelfe, l’accoutumance 
ote au plaifir: au lieu que la fatigue exceffive d’une 
bête de charge, donne un goût exquis au chardon 
qu’on lui préfente fans apprêt: ce qui commence à 
remettre l’égalité entre les particuliers. 


je vais faire de cet article de ton livre , prouvera donc Amplement que 
ies plus habiles font fournis , comme nous , à l’influence de l’cqttilibt* 
qui maintient 1a balance égale entre les vérités £t les cireurs. 

(•) Là même. 

E 4 



7* DE LA NATÜRE. 

' Vous penfez que l’homme , à force de raffiner fur 
un befbin grofiler qui lui eft commun avec le plus 
vil reptile, eft parvenu à augmenter le plaifir fen- 
fuel? je le penfe comme vous. Convenez à votre 
tour qu’il acheté ce furcrolt de volupfé au prix de 
fa fanté & de fa vie. I.a bonne-cbere eft la mere 
.j> des dégoûts des naufëes , des vapeurs, des indu 
geftions, des infirmités, le ne parle point de la dé-* 
Dauche où tout eft douleur. 

La fureur amoureufe eft une crife longue & vio-, 
lente , entremêlée de quelques inftans de volupté. 
Ici la peine pafle le plaifir. Les habitans des forêts 
négligent alors le repos & la nourriture. Ils ne fa- 
vent aue courir, hurler, fè fatiguer, fe tourmen- 
ter. ils cherchent: ont-ils trouvé, ils ont à vaincre 
une réfiftance qui n’eft point fimulée; font-ils fur le 
point de jouir, il faut courir les risques d’un com- 
bat Ibuvent inégal , ou fe réfoudre à perdre le fruit 
de tant de travaux, à l’inftant qu’ils croyoient le te- 
nir. Rien de tout cela n’échappe à l’obfervateur le 
plus neuf. Ce qui fuit n’eft pas moins fenfible. 

Plus l’animal a de lafciveté , plus la jouiflance lui 
eft délicieufe. L’ane où la liaueur fëminale abonde, 
eft tijès-lafcif. Le cerf où elle eft très- provocante, 
a plus de chaleur encore. Par l’irritation l’animal eft 
remué , exagité , fecoué, tourmenté: ces fecou fiés 
violentes font de la douleur; elles fatiguent lés orga- 
nes, exténuent le corps, tendent à la deftruélion de 
la machine qui réellement dépérit en peu de jours. 
Si la lafciveté provient de l’excès de la femence , les 
lblides languifiént bien plus vîte. Car outre les tour- 
mens qu’ils cfluient, iis font privés des parties fub- 
ftantielles, deftinées à les nourrir, quj vont fe ren- 
dre dans le fluide féminal. 

A juger de la vie animale par ce court période^ 
loin de faire honneur à la Nature d’une fur abon- 
cance imaginaire de fenfations fiatteufes , on l’ao» 
çuferoit volontiers de faire payer bien cher un peti^ 
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nombre de mouvemens voluptueux. Ce reproche 
feroit pourtant injufte. Afin de compenfcr tout, 
la tranquillité quffiicccde au tems de chaleur aug- 
mente de douceur par la fatigue paflce, & permet 
à l’animal épuifë de reprendre un meilleur être. Mais 
dans la .. totalité le bien monte j uftem epr an niveau 
du mal , fans refter au' dcfîSïïs ni s’élever au deflus. 
'Cnra"l’efpece qui a converti l’amour phyfique en 
une paffîon factice, les peines* des amans font en 
raifbn de ce qu’ils appellent les charmes d’un fenti- 
ment délicat. Je me trompe: dès que l’illufion celle 
à peine convient on que la jouiflânee avec les moin- 
dres faveurs qui l’ont préparée ou fui vie, dédom- 
mage des fraix qu’on a faits pour l’obtenir. 

Que fert donc aux animaux UinftinCt qui leur in-"~ 
dique ce qui leur convient & ce qui leur eft con- 
traire? Ce n’ eft pas aflurément à cviterJesjniferes 
mtachdeiioel degré ^d’d^mfaïîofr qui conflit ue leur 
erre, auxquelles . iL2e ..leur eft pas p us poffib e de S 
fe fouftraire, que de. réformer l’économie univerfel- 1 
•le , f ciangc£_.ie_çou jm m u abfc WchoRsT violer 
l’ordre des tems. Toü'f fon effet eft de les empê- * 
cher d’être trop malheureux , comme ils le feraient l 
infailliblement , fi en tâtonnant ils n’acquéroient / 
l’habitude de s’éloigner d'une foule d’objets nuifibles 
qui les environnent. 

_Notre jnduftrie elle-même eft aufli imruiflnnm 
cdnlffles maux néœ^ des bru- 

tes. Où eft le fuccès des précautions, des obftacics 
que nous oppofons à l’âpreté de la froidure? Elle , 
nous pourfuit dans les appartenons les plus reculés " 
de nos maifons, & vient nous aflaillir jufqu’au coin 
de nos foyers. On ne gagne rien à lutter contre la 
. FmZS, T out cc~ 

rantir du froid, nous y rend plus fenfibles. 

Si, quand la douleur eft parvenue à fon comble, le 
plaifir ne rétabbfi'oit promptement ■ les torts qu'eHe 
a faits à l’Etre femant, il feroit à craindre, commo 
CK dit, que l’animal cjiar-gcde douleur ne pérît par 
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l’abondance du mal. Si, lorsque le plaifir a remis fbn 
organifation dans l’état convenable, il perfiftoit au- 
delà , je craindrais pareillement qu’accablé de plaifir 
il n’étouffât fous l’excès du bien:- la choie eft- elle 
làns exemple? 

Tel eft le fort de l’Etre créé, il tombe fans ceffe: 
rien n’eft fiable. Cette chute graduée engendre un 
mal-aife qui devient à chaque in fiant plus vif, & le 
termine enfin par un fentiment preffant de befoifi. 
Jusque-là l’exiftence a été continuée, parlons plus 
correctement, elle a été affoiblie & détériorée par 
la douleur, par l’action des objets qui; lui font con- 
traires. Cette douleur infupportable preffe l’animal 
de réparer fes forces qui fe perdent. Le plaifir com- 
mence; 6 c l’exifience presqu’éteinte non-ftulement 
le continue, mais fe reffufcitepardeslènfationsfiatteu- 
fes , ou plutôt avec le plaifir, & par la caufe du plaifir. 
Qu’on fuive de près ce manege de la Nature, on ver- 
ra que toujours l’excès de la douleur amené l’extrême 
du plaifir; qu’il s’affoiblit cnfuitcàmefure qu’elle s’ef- 
face; qu’à la derniere dégradation du plaifir, la dou- 
leur recommence, bien foible à la vérité, & peu 
lentible; mais qu’elle croît incefiâmment jusqu’à ce 
qu’étant remontée à un certain point, elle force 
ranimai de recourir de nouveau au reraede accou? 
tumé. 

La continuité de l'exiftence animale eft donc tiffue 
de fenfations desagréables- qui l’altercnt , & de fen- 
fations agréables qui la réparent. C’eft un flux & 
reflux continuel de bien-être & de mal-étre. L’Etre 
tentant continue d’exifter par les caufes qui foutien- 
nent fon organifation. Mais pourquoi ce foutien lui 
cft-il donné? Parce que la machine fe dérangé, & 
s’ufe fans ceffe. Quand lui eft-il donné? Lorsque 
le befoin eft très- urgent. En quelle mefure l’a-t-il ? 
Autant que l’exige fon mauvais état. Rien de plus. 

J’ai fait voir,. dans un chapitre précédent, que 
les individus n’oijt,j$§ l’exiftence pour eux. Leur 
fètisfàttioii particulière û’cft pas, non plus, le büg 
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^fiJa-Namre. Ils n’exirtcnt point pour avoir du plak 
fir. Au contraire il leur eft aufli naturel de fouffrir 
que d’être heureux. La volupté attachée aux deux 
aftes les plus importons, celui de la nutrition & ce- 
lui de la génération, invite les animaux tant à pro- 
duire leurs femblables , qu’à entretenir une vie qu’ils 
doivent transmettre à d’autres. Leur plaifir n’entre 
donc qu’en fécond dans le plan adtuel , pour répa- 
rer les breches que l’inftabilité des choies d’ici-bas 
fait à leur exiftencc. Si-tôt qu’il a rempli là defd- ! 
nation , il s’évanouit comme un objet vain. La Na- 
ture n’en fait point une dépenlè au-delà du nécef- 
fàire. La dofe en eft donc réglée ttfr Ta décadence \ 
ou la Ibuffrance des Etres fentans, d’où elle tirc fa 
néeefiité. •%• » / 


CHAPITRE XIV. 


L'égalité des biens &.des maux Je maintient dans 
la Jociêtê par l' inégalité des conditions. 

Ç^)uIon ne dtft pas que la Nature n’a pris aucun, , 
foin de rapprocher les hommes, qu’elle n’a point 
préparé leur fociabilitc, qu’elle a mis peu du ficp • C<fvt yf 
dans tout ce qu’ils ont fait pour établir leurs liens. m t i 
Pour en venir à ce reproche mjufte, il a fallu abrutir ' . :'•» 
l’efpece humaine, étouflêr fa raifon, engourdir fou 
entendement, anéantir fes plus.nobles facultés. -, * 

]’en conviens, la réunion de plufieurs n’a pas eü . 
pour principe leur milbre originelle , l’infumlànce Y 
dés particuliers , ni le delir d’un état meilleur. Cha- 
que animal a autant d’induftrie qu’il lui en faut. , 

L’homme fauvage a moins de befoins que l’hommë^y 
civil, & les contente plus ailément. Ses defirs ne /T 
s’étendent point au-delà de fon bien-être préfent. t 

11 a moins de plaifirs que nous, parce qu’il n’a pas 

* * *• 
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tant de miferes. L’innocence de fes mœurs com- 
penfe la brutalité de fa vie. Il n’a ni religion, ni 
fànatifme. Il ignore le vice & fes remords fecrets, 
la vertu & la pure fatisfaétion qui l’accompagne. 
En un mot il ne différé presque pas des ours & des 
lions: il n’a guère que leurs biens & leurs maux, 
parce que la Nature ne l’a pas élevé beaucoup au 
deflus d’eux. Elle ne lui a donné que l’elprit St la 
raifon des brutes. 

i Mais il y a un homme lociable, doué d’une per-. 

h , Fedtibilité de raifon, d’un efprit adif & très-étendu; 
double prérogative qu’il tient de la Nature. La lo- 
ciété eft le produit néceflaire du développement de 

✓ ces facultés précienlbs. lit avec elles les loix, le 
commerce, la guerre, les arts, les richelfes, les 
honneurs & toutes les conditions entrent dans le plan 
de la Nature (/>). L’homme a du perdre fa liberté 
primitive, & en être dédommagé par la fureté pu- 
blique. En fe démettant du droit de faire fon bien 
fans aucun égard pour les femblables, il acquit le 
privilège de les faire contribuer tous plus ou moins 
à fon avantage particulier. Le foible s’élève par 
les loix à l'égal du plus fort. 

» Quand je penfe, s’écrie un moderne, à tant 
„ d’ail'aflïnats , ae maflacres , & de crimes de tous 
„ les genres; l’enthoufiasme me faifit,je me plains, 
* je gronde, je déclame, je fuis tout prêt à haïr le 
„ genre humain, & je ne conçois pas comment les 
„ fociétés peuvent fubfifter. Quand je conlidere 
des (buverains, des légifiateurs , des loix, une 
„ religion, une morale, un ordre civil, un com- 


(p) lUn» apiui eft ad émut, ftcictattm^Hc nattera. Aristot 
cap. VII. 

1. 'homme pat fa perfectibilité peut donner une nouvelle exiftenee 
à presque tous les Etres qui font en fon pouvoir. M us tlfauipoitj 
tela qu'il foit en lociété. Donc, fi elfe n'exiltoit pas, il y au. 
roit un très-grand nombre d'inutilités dans la Nature. „ La terro 
„ renferme dans fon leur des pierres propres i Uiut , 8c des me-. 
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• racrce , des peuples fournis & fidèles , des héros 
„ patriotiques, des magiftrats defintéreffés , je refte 
„ immobile & j’admire.” Ces fentimens contraires 
naiffent naturellement à la vue des faces différentes 

S ue préfente l’humanité. L’équilibre exaét & corn- 
ant des biens & des maux , qui refulte de l’enfemble , 
doit nous faire fouffrir les uns en faveur desautres, 8c 
modérer la trop haute idée que la bonté de quelques in- 
dividus pourroit nous donner de l’efpece,par laconfi- 
dération de la malice étrange de quelques particuliers. 

Je remarque dans toute république, autant de gens 
intéreffés au malheur de l’Etat , que de citoyens qui 
profperent avec lui. L’i ntérêt « le graod moteur des 
aftiops humaines, qüî fait tout pour tous & r contre 
tous, y'mèftrâ donc autant de defordre que d’har- 
monie, autant de bien que de mal. 

Le peuple fouffre des Ibttifes des grands. Leur 
vanité fait vivre le peuple : elle peut même le met- 
tre en état d’être vain & fot à fbn tour, d’opprimer 
les égaux, & d’en faire fubfifter de plus petits. L’or 
qui brille dans les appartemens d’un feul, fur fa 
table, fur fa livrée & fès équipages, eft la dépouil- , 
le de vingt familles ruinées. Vingt autres familles 
vivent par fon luxe. Outre les gens de fa maifbn } 
entretenus dans l’abondance, combien d’artifàns 8c : 
d’artiftes, occupés pour lui, jouiffent d’une aifànce ' 

S u’ils n’av oient pas avant fès concufiions criantes! 

in peut dire qu’il s’eft fait entre ces quarante famil- « 
les un échange d’aifance d’une part & de mifere de : 
l’autre. Mais les deux fommes relient les mêmes: \ 
elles ne font que circuler, fè déplacer, fe combiner 5 
par des révolutions & des changemens de fortune. 


,, taux pour fabriquer toutes fortes d’ouvrages ; mais elle n’a point 
„ d'hôtes à loger ni d'ouvriers qui fâchent mettre en oeuvre ces ma- 
,, tétiaux. Sa furface eft un grand jardin , mais qui n'ett point cul- 
„ rivé. .. .Jusqu'où ne s'étendra pas cette induâton 1 Comme on 
ne peut guère douter que tous les polfibtes ne doivent exifter dans 
un tetns ou dans un autre, ce qui amené leur cxiftcncc devient 
néeefiaire dans l'univers. 
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i Nos biens , s’ils font le fruit dcl’injuftice, ne nous 
tendent heureux , que par le malheur d’autrui; fi 
-nous les devons à l’jnduftrie, ne rentrons-nous pas 
dans le même inconvénient? Ce qu’on appelle in- 
duftrie dans le commerce ordinaire, n’eft que l’art 
1 de profiter adroitement des pertes des autres, quel- 
quefois même de les occafionner; de tirer , le meil- 
leur parti de leurs fottifes, de leurs fautes, de leur 
fimplicité, de leur probité ; de détourner . vers foi 
les veines de richefles qui vont porter l’or ailleurs.! 
La faveur abaiflè les gens de naillance pour élever 
des hommes de néant : aveugle , elle fe laiffe abufer 
par de faulfes apparences : injùfte, elle protégé le 
flatteur & laiflè languir le mérite; capricieufe, elle 
fuit le flux rapide de lès fantaifies; trop fage, elle, 
retient fes dons, de peur de faire un choix indigne 
d’elle : la plus droite étant toujours bornée, fe trou- 
ve dans la nécdlité d’ôter à l’un ce qu’elle veut don- 
ner à un autre. 

Ici s’élève un temple augüfte où les loix fervent 
tour-à-tour le bon & le mauvais droit; où le glaive 
. de la difeorde après avoir épuifé les reflburces d’un 
efprit droit & les vaines fubtilités de la chicane, 

Ê aie également les fraix du menlbnge & ceux dé 
t vérité. . . , 

Là fe rend un peuple de marchands. L’intérêt 
réglé tout entre eux. Heureufcment la droiture des 
gens de bien auffi avide, aufiï fubtile, aufiï a&ive, 
aufiï opiniâtre que la muuvailfe-foi des fripons, re- 
tient la balance du commerce prête à pencher du 
côté vicieux. 

* Sur un théâtre plus vafte le guerrier moiffonne 
des lauriers teints du fang humain. 11 s’élève fur un 
monceau de morts. Quelle affreufe grandeur ! 

Dans la fociété il y a des gens adroits qui , fans fè 
rendre odieux, favent mettre la maladie & la mort à 
contribution. C’eft le chef-d’œuvre d’induftrie. 

L’équilibre général réfulte d’autant d’équilibre? 
■particuliers qu’a y a de conditions. Comment ce- 
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la? Le voici. L’inégalité des rangs ne confifte pas 
dans un furcroît de bien pour les plus élevés, St 
dans une furcharge de mal pour les plus bas: cela 
n’eft pas dans la Nature; mais en ce que ceux-ci, 
ayant moins de bien & auffi moins clf mal que ceux- 
là, leur font inférieurs en tout. Suivons leur mar- \ 
che graduée, il fera aifé d’obferver qu’ils ne croif- 
lent que par une augmentation proportionnée de biens 
& de maux; qu’à mefure qu’ils s’élèvent , ils pren- 
nent une dofe égale des uns St des autres ; que par 
cet arrangement invariable j.l n’y a point de condi- 
tion qu’on puilfe dire réellement meilleure ou 'SÎTe 
qu!üne autre, qitelque diftance qu’il y âirémre-eiles. ^ . 

Né ail dernier rang, pourvu à peine dirnéceflaîre, 
l’homme vil ne fonge point au fuperflu. Ce qu’il 
ne defire pas ne lui manque point. Son ame d’une 
trempe faite pouf la bafi'efle de fon état , eff réduite' 

"par î’ddïitrâfloü 'aux foules 'facultès qui lui convien- 
nent. Elle a peu de pallions & confoquemment peu 
de plaifirs St peu de miferes. Elle eft incapable de 
fentir les amufemens de la grandeur , St de fe tour- 
menter de fes peines. Cg.laok mtrês-grand abus y 
aans la fociétfa que ta populace eût ïàua^e fe;ifi-^\ 
bilité^ plus a’e au cation q u’elle n ’en a. Il eft im- 
portant pou r~Te uonhéïï rocs ^emfsT pour celui de_* . 

l’Etat, qu’ils reftent dans l’avili flément où ils font*' 
ncs. Avec une ame moins ignoble , ils fèntiroient 
trop l’abjeétion où ils vivent, ils perdraient le 
goût des plaifirs greffiers dont ils fc contentent, ils 
fc refuferoient aux vils emplois dont on les charge. 

Le laboureur n’a que l’efprit qu’il faut pour dé- 
fricher la terre , labourer, enfemencer, moiflbnner, 
travailler fans murmure, 8t s’eftimer heureux quand 
la récolte répond à fes Wpérances. Il fatigue tout 
le jour: il eft nourri St vêtu groffiérement. Cela 
eft vrai; mais jugez de fa fatigue par fà complexion 
robufte, 8t non par l’jmbécillité de la vôtre; par 
fon accoutumance au travail, S i non par l’averfion . 
que vous ayez pour ce qui eft pénible. Son frugal 
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repas lui eft toujours délicieux ; & vos mets npprê-» 
tés vous répugnent fouvent. Il n’a point nos fêtes, 
nos affemblées , nos bals, nos fpedtacles , nos va- 
nités. Vous vous trompez, il a tout cela dans le 
degré convenable à Ht groffiéretc , & félon la me- 
fure du plaid r qu’il peut y prendre. Il habite une 
humbie chaumière que le chagrin n’approche jamais, 
que le vice fuit parce qu’il ne pourroit s’y cacher. 
Le matin , il va gaiement au travail: un fommeil 
tranquille lui a rendu les forces que la fatigue de la 
Veille avoit épuifées , il fent fa vigueur & fe plaît à 
l’exercer. Le foir il vient retrouver fa femme & fes 
enfans dont la vue ne lui eft jamais importune. Les 
jours de fête, les fons inégaux du haut- bois lui fuf- 
filcnt: une danfe ruftique l’amufe. Quelle payfan- 
ne a 1 ors ne met pas de la vanité , de la complai ran- 
ce, & une forte de délicatefle dans fon ajuftement 
fimplc & propre? Les gens de la campagne n’ont 
donc ni peines, ni disgrâces, ni inquiétudes? Vous 
vous trompez encore. Un Seigneur vexe fes fer- 
mi rs, & en exige tout avec trop de rigueur: ils 

■ ! onfnro Hac imnAfc • la Ha 1» 



La médiocrité d’or, fi vantée, fi digne de l’être, 
a fes peines en railon de fes avantages. Le citoyen 
fans ambition jouit de fa fortune mbdique: le îàge 
Content du léger héritage qu’il reçut de fes aveux, 
craint de le voir aggrandi. Ils ne font point 'à l’a- 
bri de l’indigence ; mais ils lavent la fouffrir quand 
elle vient. Ils trouvent autant de fatisfadlion à ré- 
prim r leurs defirs, que les autres en mettent à s’y li- 
vrer. Par cette guerre continuelle qu’ils fè font û 
eux mêmes, ils obtiennent la paix & la fanté. Le 
prix de la médiocrité, c’eft de n’avoir que les plai- 
firs & les fniblcfles nécclfaires de l’humanité. 

Qu’il en coûte pour figurer dans le monde ! On 
n’achete . après tout, les commodités de l’aifance, le 
brillant du faite, le crédit & l’cltunc , que cc qu’ils 
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valent. On va, on vient ; on fc fatigue, on fe 
tourmente, on s’inquiète. On cft traverfë, détour- 
né , arrêté % empêché , effacé. Les projets avor- 
tent: la, vanité cft humiliée; il faut s’épargner le 
néceffaire & l’utile, pour avoir le. fuperflu & le dé- 
licat; une famille nombreufe cmbarralfe, on ne peut 
l’entretenir qu’à force de baffeflè , d’aftuce fit de 
moyens obliques; le ralînCment fait mépriler la lim- 
plicité. Les plaitirs exquis trament après eux des 
delirs violons qui paient d’avance un bonheur qui peut 
échapper. La grandeur croît avec l’ambition , le 
dépit, les remords, les dangers de la rivalité. .L’on 
envie une condition fupérieure, on elt envié d’une 
plus baffe: deux moyens furs de fouffrir dès à pré- 
fent autant de peines qu’on aura de joie à laitier 
qtelques rangs de plus au deffous ae foi. L’on 
croira avoir amélioré fon état, parce qu’on n’en fixe 
que le beau côté : cependant on trouvera le mal 
qu’on ne cherche pas, auprès du bien que l’on 
pourfuit. 

Avez-vous un ennemi que vous haïdîcz, fouhai- 
tez lui la fouveraine volupté , la grandeur fuprême, 
un grand nombre de maîtreffes jeunes fit belles, 
des richcflès immenfes, une autorité fans bornes J 
& vous le verrez fuccomber fous l’excès de la mife- 
re. En l’accablant des plaitirs fenfucls , vous lui 
ôterez les douceurs de l’amour , les délices de 
l’union des cœurs, vous émoullcrez fès fens, vous 
en ufèrez les refforts ; par trop de jouiffance, vous 
le mettrez dans une impofiibilité affreufe de jouir. 
En augmentant fes tréfors & là dépenfe, la délica- 
teffe de 1a table &c l’affluence des convives , le nom- 
bre de fes haras fit des gens de fa fuite, de fcg 
courtifans & de fes adorateurs, vous multiplierez 
lès craintes & fes efpérances, fon ambition & fes 
envieux, fes affaires & fes follicitudes. Vous lui 
ravirez le fommeil, la liberté, la fan té. Vous ar- 
merez fa confcience pour lui reprocher que fes chs- 

Tmt I; . f 
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vaux & fa meute confument la fubflllance de mille 
hommes; qu’il a changé en prairies fes terres labou- 
rées ; que lès jardins & lès plaifirs ont envahi le 
terrain qui nourrifloit deux paroiffes entières. Ex- 
cédé de la veille , inquiet au lendemain , peut-il 
goûter le préfent? 

Le mmitlre à la tête du gouvernement, manque 
de la première chofe requife pour être heureux. Il 
n’eft point à lui-même. Occupé d’affaires qui ne 
font pas les liennes, il répond de fes fautes, & de 
celles dont on le foupçonne. 11 eft entouré de flat- 
teurs , d’importuns , d’ennemis cachés. 11 a beau 
être éclairé, actif, vigilant, zélé, intégré; il y a 
toujours des mécontens qui le déchirent , des en- 
vieux qui le délèrvent, de faux politiques qui le 
jugent félon leurs idées rétrécies , & des Iota qui 
répandent ce jugement inique. Non : l’égide phi- 
lofophique ne pare point tant de traits. La vanité 
feule fait fupporter la grandeur extrême. Il en a 
befoin d’une dolè bien forte pour favourer des 
louantes imbécilles qui ne font que des reproches 
humilians, pour fe croire honoré par la baffeffe d’un 
protégé qui rampe fèrvilemcnt à fes pieds; pour 
s’ennuyer pompeufement à des fêtes tumultueufes, 
qu’on lui donne fans confulter fon goût , qu’on lui 
compte pour des plailln réels, & qu’on lui fait ache- 
ter fort cher. 

Voyez comme tous les biens & tous les maux 
s’accumulent enfcmble fur la tête du defpotc. Il 
peut tout; mais il a tout à craindre. Aujourd’hui 
tout s’anéafltit en fa préfence : demain tout lèra 
révolté. Il a réuni dans fa perfonne toutes les li- 
bertés particulières de fes fujets, leurs poflefiïons , 


(f) MufLpka, frère d’Achmet, fut dépofé par les Janiflâires et» 
i6iî. O'man , fil, d’Achmet fut étranglé par le, JanifTaire» en 
*6 %i. Uultapha remonta fut le thrône Sc fut encore dépofê la rafc. 
nte aunec, puis éuanglé dans fa prifon en >639. ibrahim, frète 
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leurs vies. Il a, au meme fens, toutes leurs mifè- 
res. Ses efclaves ne voyant en lui qu’un raviffeur 
qui les dépouille de tout, ils ofènt tout contre 
le tyran, dès qu’ils fe fentent trop malheureux (à). 


CHAPITRE XV. 

Jndujlrie naturelle: arts £? fciences. 


__es plantes n’ont point l’induftrie des animaux, 
ni leurs befbins- Les animaux n’ont point l’efprit 
de l’homme , ni fqs fbibleflès. Le principe de la 
moindre action qu i gouverne le~ iITO r ^ ~~ j ^T ép îïÿfî- 
mj a voulu que tous Tés Etres n’euflent qiï? la 
pSroon de génie dont leur nature ne peut fe palier. 
Dés que vous voyez une efpece plus induftrieufe 
que les autres, fongez qu’elle a plus de miferes à 
écarter. Le nombre des maux qui la menacent de 
toutes parts, abforbe tellement l’étendue de cette 
fagacité , qu’il ne lui en refte pas pour fe procurer 
un excédent de bien-être. 

Il y a une autre forte d’induftrîe qui femble le 
propre de l’homme feul , qui du moins a chez lui un 
caraétere plus marqué que par-tout ailleurs; une 
perfectibilité qui ne tend pas précifément à préve- 
nir le befoin ou à le contenter au-delà' de l’exigence - ; 
naturelle, mais qui crée de nouvelles commodités, 4 
qui découvre de nouvelles fouxees de bonheur, & 
fait couler les anciennes avec plus d’abondance. Je 

f rétends encore que l’avantage qu’il en retire, vaut 
peine le mauvais ufage qu’il en fait. Que gagne- 
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d’ A murât IV, fut étranglé par les Janiflaires l’an 1648. TroisEmpe- 
aeuts Turcs étranglés dans l'cfpjcc de trente ans ; quel affteut ta- 
bleau du pouvoir despotique ; 
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t-il & fe forger des befoins imaginaires, pour les 
contenter voltiptueufcment ? Quelle noble manie 
d’cmpoifonner les plaifirs de la Nature, pour leur 
en fübftituer de plus raffinés ! Les lubtiles inventions 
de la volupté donnent naiflance à une fuule de peti- 
tes pafîions qui rongent le cœur de l’homme, com- 
me une fourmilliere d’infeéles fuce la feve d’un arbre. 

L’art de bâtir des mairons & des villes a-t-il pré- 
cédé de loin celui (de les détruire 2 Quand l’art de 
guérir aura-t-il fauvé la cent-millieme partie des ci- 
toyens que l’art de tuer enleve tous les jours à 
l’état? 

Les arts de luxe & d’agrément, qui font la fplen- 
deur d’un royaume, en préparent la chute. Mal- 
heur à celui qui les verrou au point où ils écoicnt 
à Rome, lorfqu’elle tomba! Ils donnent des déli- 
ces & ôtent les mœurs. 11 eft vrai qu’ils banniflent 
l’oifîveté de chez le peuple qui s’en occupe , mais 
ils entretiennent la lâcheté des grands qui eh jouis- 
fent. Les modes, ces petits fy liâmes de goût Sc 
de vanité, ont fur-toüt l’inconvénient de rétrécir 
l’efprit d’une nation. La belle politique, d’enrichir 
fon commerce d’une feule branche qui fait deirécher 
toutes celles de l’agriculture ! C’eft la dernicre des 
foiblefles, de tranfporter à des rubans & à des den- 
telles , l’eftime qu’on ne doit qu’au mérite perfonnel. 

J’allois parler des fciences : je me rappelle qu’on 
l’a fait avant moi, & je recueille de tout ce qu’on 
a dit pour & contre, que les fieclcs d’ignorance ont 
fait moins d’honneur à l’humanité, & que les âges 
farans lui font plus de tort. 

Quelqu’un a remarqué qu’on n’avoit point oui par- 
ler d’athée ni d’athéifmc en France avant le régné 
de François I, ni en Italie avant les Médicis. Pour 
moi , j’applique à mon tems , ce que Seneque di- 
loit du lien. Nous avons un excès de tout, de lit- 
térature comme du refte (*\ 


(*) Vt rerum tmninm/îc litHr*rHr» intimpntntii Uhr*m*i s 
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CHAPITRE XVI. 


Du commerce: idée fuccincie de fis avantages & de /es 
desavantages. 

Il cil beau , de voir les grands, arbres defcendrc du 
haut des mqntagnes au gré de l’avide nautonnier, 
& lui préparer une maifon flottante ; la mer s’affer- 
mir fous fes pieds ; les vents enchaînés à fes voiles 
le conduire dans un nouveau monde. Grâces à cette 
invention hardie 3 l’univers eft une feule & grande 
famille, dont les freres fe communiquent avec ai- 
funce , & s’envoient réciproquement les productions 
de leurs climats, leurs vices & leurs richeflès. 

Par combien de crimes l’or du Pérou eft- il par- 
venu jufqu’à nous? La deftruétion de deux nations 
& la décadence d’une troifieme, font, pour ainfi 
dire, les véhicules qui nous l’ont apporte. Ne va- 
loit-il pas mieux qu’il reftât dans les entrailles de 
la terre? • • 

Avec de la terre & du fer le Suific vit à fbn aile. 
Avec des. vaiffeaux & de l’or l’Efpagnol pourrait 
mourrir de faim , lî fes voifins ne fuifoient pour lui 
la récolte. 

Le commerce a poli des nations barbares. Rien 
n’eft plus propre ,à apprivoifèr les hommes, que la 
communication. Elle adoucitjufqu’à la férocité des 
animaux. Le commer ce aufu ramene l es peupl es 
policés vers ' la barbarie: CïïTpùp pelle '3e ce nom 
la" mauvaflS' -fbriîtrfff les Carthaginois firent l’ap- 
prentiiÜge çn commerçant avec les étrangers, & 
qui les porta aux plus horribles excès ; la débauche 
qui avilit Lisbonne lorfqu’ellc étoit , & qui refpire 
encore au milieu de fes ruines; l’efprit d’intérêt qui 
caraftérife une nation entière ; la brutalité d’un autre 
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peuple qui trafique avec fes alliés à peu près comme 
avec fes ennemis , & qui en pleine paix fc conduis 
roit volontiers par le droit de la guerre. 

Dans tous les tems les villes les plus commerçan- 
tes ont été célébrés par leurs riçheflës, leur fplen- 
deur, & leurs débauches. Une ville (*) feule re- 
nonça à fon commerce pour confèrver fes mœurs; 
L’hiitoire du monde n’en offre point qui ait fu gar- 
• der ces deux chofes. Quoiqu’il y eût plus de fruga- 
lité & de févérité à Marfèille, que dans aucune au- 
tre république commerçante, elle n’a pu éviter le 
reproche d’avoir altéré la diftipline des Gaulois. 
Elle répond aux yeux de la portérité, de la con- 
quête des Gaules, au jugement même du conqué- 
rant (f). ■ i - 

Un peuple qüi habite des marais ou la mer, qui 
n’a point de territoire , qui cependant donne azile 
à des milliers de réfugiés ; dont encore la douceur 
du gouvernement, & l’économie augmentent la popu- 
lation; ce peuple le fait le fadeur ae l’univers, c’eft 
une néceffité, c’eft pour lui l’unique moyen de fub- 
fifter,lc fèui expédient d’attirer chez lui une partie dos 
trefors qui croiilënt ailleurs. La vie & la liberté font 
les premiers biens : ils compenfent tous les maux, t 
Le commerce rapporte beaucoup plus qu’un fonds 
de terre , quoi qu’en dife un auteur célébré. 11 dou- 
ble & triple promptement un capital: avantage dont 
ne jouit pas l’agriculture. En Hollande il cft avec 
raifon le fupplément néceffaire du labourage : en 
France il le détruit. Si ce Royaume offre au voya- 
geur étonné des landes immenfes, de vaftes terrains 
i incultes, qu’on s’en prenne fur-tout -à l’efprit de 
/I commerce, qui a manqué de gagner la nobleïïSJle 
i ’ dernier malheur qui puîlBTûî*' Sf?ri9ër. En vain fe 
flatte-t-on que le commerce & l’agriculture pçur- 
t Ou bti : tv " u ’ 

- 1 ' ■■ , ' » • ■ tî 

(*\ Orcomene, pics d« l*ffcllcsp<mt. -* IJ :î ij 
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roient y marcher d’un pas égal , quand le payfan 
quitte fa charrue pour le faire matelot ou mar- 
chand. Mais le marchand devenu riche, retourne- 
ra à fa charrue, ou du moins fera mieux valoir fes 
terres. Rêve honnête & puérile! Le marchand gros- 
feigneur fait une chaffc, des avenues, des jardins, 
des terralfes: il fait pis, il prend les fils du labou- 
reur pour figurer derrière Ion caroflc , ou avoir foin 
de fes chevaux. 

Si l’on permet au commerce d’influer fur le gou- 
vernement, il en altérera la forme, fur- tout fi elle 
eft monarchique. Le peuple, enrichi voudra qu’on 
refpeéte autant fa majefté , qu’il refpedtera peu 
celle du prince. La noblefiè laifant le commerce 
du peuple, le trouvera confondue avec lui. Delà 
dans un état libre comme dans le defpotique , la 
diftance immenfe du peuple au monarque, fera 
tout-à-fait vuide ; avec cette différence que dans 
l’un la nation eft fûrement l’efclave , & que dans 
l’autre* on doute fi c’elt le prince ou la nation qui 
obéit. D’un autre côté un habile politique a ob? ■ 
fervé que le peuple dont je parle fe prévaut à : 
l’excès de fon commerce. Sa puilfance femble 
s’élever, par le commerce, fur les débris de fon 
gouvernement : elle tombera par le même com- ^ 
merce. • „ 


C H A P I T R E XVII. 

• . ' . ... 1 ~ : • 1 . 

De la guerre: empeafation des maux qu'elle produit. 

" '.1 i 

f i a guerre purge nos villes d’une foule de mau- 
vais fujets qui ne font bons qu’à fe faire tuer. Par- 
mi les heureux qui en réchappent , on en -voit 
quelques-uns que l’auftérité de la dilcipline mili- 
taire a forcés d’êue meilleurs. .Entre nos ar aluns, 
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ce ne font pas ceux qui ont défendu la patrie an 
péril de leur vie, qui font les moins honnêtes-gcns. 

Le germe de la valeur meurtrière ne femble avoir 
été mis dans quelques âmes que pour prévenir les 
inconvéniens d’une trop grande population : incon- 
véniens plus conlidérables qu’on ne croiroit. D’ha- 
biles calculateurs ont démontré que le genre- hu- 
main fe double en moins de quàtre cens ans Ccn 
trois cens foixantc ans, félon Wifthon & d’autres), 
s’il n’eft livré qu’aux caufes naturelles de'mort, la 
vicil’efie & les maladies. A ce Compte la France', 
qui fotis Charles IX. contenoit dix -neuf millions - 
d’habitans , en auroit trente-huit millions- avant 
deux cens ans d’ici; feptantc-fîx millions avant fix 
cens ans ; & au moins cent cinquante deux rriilr 
lions au bout de mille ans. Nôùs n’àvons pas be- 
foin d’aller (i loin pour concevoir qu’il feroit ifri- 
poflible qu’elle fufiît à tant d’hommes, fuppofdt-ôn 
fe luxe tombé, toutes les terres mifes en valeur, 
& aucun citoyen fainéant. Ils ne trouveroient point 
auflî de fubfiftar.ee ailleurs, attendu que -la multi- 
plication feroit proportionnent par tout pays.' La 
terre ne croît plus en fnrface. Et pourtant une 
multiplication fi prodigieufè exigerait qu’à chaque 
mille ans elle fût en état de porrer fept à huit fois 
plus de villes & de mailons, de fournir fept à huit 
fois plus de fer , de pierres , de bois , de grains , 
de fruits , & en outre de nourrir fepr à - fatnt fois 
plus de gibier & de bétail. Ces choies impliquent * 
contradiction. Les moyens de .fubfiller diminuent 
en même railbn que le nombre des bouches augmen- 
ta- N’envifageons point' cet inconvénient, dans 
l’avenir. Où en feroient réduits les hommes d’au- 
jourd’hui, fi la Nyturç ne s’etoit pas refervé cqs 
grands moyens dé déftruétion , tels"qlïe la pofte & 
Ta guerre ? A l’extrémité affreulè de fe décimer ; 
comme il eft arrivé quelquefois fur des vniffeaux 
retenus en mer par un calme opiniâtre, lorfque les 
vivres ont manqué. Il en coûté bion moins à l-’hu-! 
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martité de tuer un ennemi dans la chaleur d’une 
action , que d’égorger de fang- froid un parent ou 
• îin ami , afin de fe repaître de fes membres fanglans. 
r si les hommes s’accoutument par néceffité à tuer 
leurs femblables , éomme nos bouchers aflomment 
des bœufs, que deviendra la commifération natu- 
' relie, ce.fentimcnt impérieux qui veille contre les 
médians i dans eux &'ïhalgré eux? Tirons le voile 
Jlir Té carnage & Ta eôrifuÏÏôn qiii'én réfulteroient , 
mille fois plus horribles que les Calamités dont 
i-Etirôpe gémit. 

Je ne dirai point que lés grandes familles s’ap- 
plaudifient de la guerre oui les iüüftre. C’eft pour 
'elles une'rcflburce affinée , fur -tout parmi là no- 
blefie allemande qui n’a point d’autre métier, & la 
noblcllc françoifb qui n’en Veut point avoir d’autre. 
La pureté & l’orgueil des nobles crôiflant à chaque 
-quartier ne les rendent que plus propres à com- 
mander aux hommes de s’entr’égorger. 

Que dé feigneurs, fans la guerre, n’auroient que 
l’emploi de tenir le haut rang dans leur églife fei- 
gneuriale, & de fe bouffir à la vue de leurs édifions 
peints fur les vîtres ! Combien d’autres , n’ayant 
reçu de la Nature que des- difpofitkms belliqueûfes, 
manqueroient d’occupation! Peut-être tourneraient' 
ils contre leurs concitoyens un ' génie' féroce mieux 
employé à combattre les ennemis de ra patrie. Re- 
montez à l’origine des difiènfions civiles, vous trou- 
verez que prcfquc toutes font nées au fein de la 
paix , de l’inoccupation de certains efprits bouillans 
dont la fougue concentrée au dedans ae l’état, a du 
y-àvoir fon effet, au-lieu qu’il falloit lui permettre 
dîéclater, au dehors. J’en laifie le détail , il me 
fu fin de 'l’avoir indiqué. 

Rome, dit l’auteur des Confidérations fur la gran- 
deur & la décadence des Romains ; Rome s’eft 
trouvée dans cet état , qu’elle étoit moins accablée, 
par les guerres civiles que par la paix qui, réunis • 
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farrt les vues & les intérêts des principaux, ne fal- 
loir plus qu’une tyrannie. 

La néccffité de prendre les armes pour la défen- 
fe de fon pays , a enfanté des prodiges de valeur, 
de grandeur d’ame, de patriotifme & de dévoue- 
ment , enfàns vertueux d’une mere infâme, Au 
milieu des camps & par l’auftérité de la difciplinc 
militaire Romç nailfame acquit un droit réel à f’em- 

Î )irc du inonde: je veux dire une vertu mâle, une 
àgçfie févere , qui fut enfévelie lous les débris de 
la république, quand Auguite eût rendu la paix au 
.nouvel empire. La guerre diminue aufiî parmi nous 
• le faite vicieux qui fleurit dans des tems plus heu- 
reux. Les reçois font aujourd’hui bien moins . 
magnifiques qu’ils ne l’étoicnt il y a fept à huit 
.ans. Mais c’eft un remede bien violent que celui 
qui les réduit à, préfent à l’économie. 

Par l’ambition de Philippe , un homme qui par- 
loit avec peine, eft devenu le plus grand orateur 
qui ait jamais été. Eft-ce une des moindres mer- 
veilles du génie, de le montrer d’autant plus fiipé- 
rieur, qu’il agit mieux contre l’intérêt le plus cher 
de l’humanité, d’avoir perfeétionné l’art de tuer en 
gros, au point d’en avoir fait une fcience profonde 
d’opérations brillantes & d’expéditions glorieufes, 
le métier des princes & des rois ? 

11 s’en faut bien que je veuille autorifer les puis- 
fances belligérantes à continuer la guerre. L’auteur 
du projet d’une paix perpétuelle n’a point de parti- 
fan plus zélé que moi. Je montre feulement ici que 
la Nature eft inépuifable en refiources , lorfqu’il 
i’agit.dc mettre à profit la méchanceté des licmmçi. 

• 
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CHAPITRE XVIII* 
Entendement humain ; erreur & vérité , 


\ 7_nAND on lit Tans méditer, l’on s’extafie prefquo 
à la vue des grandes découvertes qui ont été fai- 
tes dans le vafte pays des fciences. Quiconque 
néanmoins prendra la peine de comparer les efforts 
du génie à fes progrès réels, fendra d’abord que 
l’homme cft moins lavant par les connoiffances, qu’il 
poffede , qu’ignorant par celles qu’il tâche envain 
S’acquérir. , r; . > < 

. Une pente flnguliere l’entraîne aux excès. H veut 
tout, favoir , ou tout ignorer. Lorfque Bayle tem T 
péroit par un fcepticifme outré le ton dogmatique 
des théologiens de Ibn tems, l’on vit .la haine pou? 
l’erreur faire avancer des opinions abfurdes, & l’a- 
mour du vrai faire nier toutes les vérités. «q • 

L’hiftoire de Tefprit humain offre une alternative/^ 
continuelle de fiécles favans & d’âges obfcurs. Les! 
uns prépayent les autres ; car l’efprit a befoin de 
repos , & fon repos eft Ihivi du réveil.- -Le renou- 
vellement des fciences .& leur décadence n’ont rien - 
de plus étrange pour moi , que la veille & le lom- 
meïl de l’animal. L’efprit me fèmble dormir pen- 
dant lrv Age s d’ignorance. Ses foibles moüveroens 
font comme les inquiétudes d’un fommeil interrom- 
pu, lorfque le corps' fo tourne & s’agite machinale- 
ment. Audi. l’on ne voit guere alors guedcscom- 
mentatcurs ténébreux*: prolixes, qui défigurent les 
ouvrages des jcons . auteurs du fiecle précédent : 
comme les" rêves de la nuit ne font ordinairement 
que des images confufes, tronquées, & tou t-à- fait 
Informes des impreffions de la veille: Cependant 
le réveil vient & il reffemble affez à celui d’un par 
ïcffeqx qqi fc frqttç les yeux, ouvre lentement la 
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paupière, étend les bras, & ne fi; levé qu’aprèa 
avoir longtems difputé , comme on dit , avec fon 

oreiller. 

Tant que l’efprit affoupi ne penfe point , il 
n’avance pas aùlli dans Ja recherche de la vérité, & 
il s’épargne une foule de méprifès oui doivent mar- 
quer chaque pas qu’il fera vers elle. Elle eft en 
effet entourée d’un grand nombre d’erreurs qui l’ap- 

Ï irochent de très-près. C’en la tâche de l’efprit de 
es épuifer toutes pour l’atteindre, & quelquefois 
encore de revenir de la vérité aux erreurs. 11 fem- 
ble que je devrais conclure delà que, fi l’on met- 
toit d’un côté tout le faux qui a été foutenu & ap- 
plaudi dans un fiecle, & de l’autre tout, le vrai qui 
a été découvert & reconnu dans le môme période 
<ie tems , la loin me des erreurs pafferoit de beau- 
coup celle des vérités; que l’excellence de l’enten- 
dement humain ferait au deflbus de rien; que tout 
confidéré il vaudrait mieux n’en point avoir, puis- 
qu’il ferait plus ordinaire d’en abufer que de s’en 
bien fervir , & que cet abus indifpenlàblc n’cft point 
compenle. Où fera donc l’équilibre? Le voici. 

Il n’y a point de vérité qui n’ait été contredite, 
& prouvée d’autant de maniérés qu’on l’a combat- 
tue; point d’erreur qui n’ait été fbutenue, & réfu- 
tée dans la même étendue. Par cette contrariété 
de fentimens tout devient égal. Cela cft bientôt 
dit.: On ne chicannera pas fur cet article. Mais il 
■faut démontrer que ce bizarre afièmblage de vrai 
& de faux cft une néceffité dans Ja-bfature ; que 
l’erreur eft auflï néccffairc à l’efprit humain quçl^' 
— : ■■ 

■ " . ■- — — — — ■* ■ — — p 

(r) De grands hommes , n’cftimanr que le vrai , & pleins de mé- 

Ï iris pour tout le' relie , fe font uniquement livrés à la recherche de 
a vérité. Pour vaquer plus librement à cette ctude faerce, ils ont 
renonce aux vanités du liede & à cc qu’ils avqicnt de plus cher. Une 
telle gènérofité méritoit d’être récompenfée par le fuccès de lent tra- 
vail; & la fincérité de leur Cœur ne devc.it pas être inftuâueülé, Et 
iien! oit ont abotjtj tant de treilles 5c de peines? Qu’ont- ils appris} 
Cela fcul , que 1a vérité eft un i'ccict dé l'Eue qui a tout fait, fccict im- 
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véfjté: tar je ne fuis pas du fentiment dé ceüx qüi . 
ont fait de celle-ci un fecret réfervé à la Divini- <" 
té CO- Comparons les fources de nos erreurs avec 
les principes de nos connoiflances , l’efficacité des 
uns avec l’empire que les autres ont fur nous. Rap- 
prochons le tout de la néceffité où nous Ibmmes 
de leuf obéir toür à-tour. Il en réfultera, je crois* 
que des caufes égales & d’une pareille adtivité doi- 
vent avoir des cfièts femblables. 

L’ame en général n’a que trois maniérés de con- 
noître : le lèntiment, la voie du railonnement, & 
l’intuition immédiate de fes idées. Delà trois de- 
grés ,d& -gnnnoiflance admis a (Te?, univerfellement 
avec' Lockcl à l’exception des feeptiques. Delà 
trois 'éïrtïtuacs , la fenfitive, la démonftrative & 
l’inttiïtive. Tout ce que des organes fains nous at- 
tellent, tout ce qui nous cil montré par une in- 
duéïion exaétc, tout ce que nous voyons d’une ma- 
nière immédiate dans nos idées, eit vrai: l’efprit 
ne peut s’y refufer: une force irréfiftible l’entraîne 
& le contraint d’y donner Ion contentement. Voilà 
tout le fond de l’évidence. Le reitc n’elt que pré- 
jugé * vraifemblance , probabilité , opinion. Un . 
homme qui n’affirmcroit d’après fes fenlàtions que 
ce qu’elles dilent précifément, qui ne jugerait que 
fur des idées claires, lorfîju’il en percevrait la con- 
venance ou la difconvenance, foit par une fimple 
appréhenfion , s’il ne s’agit que de deux idées, foie 
par un raifonnement lié & fuivi, quand il y a une 
complication de rapports ; cet homme ne fe trom- 
perait jamais. 


pénctrable à l’efprit & aux fensde l’homme. "Magno exeellenti in%e A 
nt9 viri càm fc dotirin * penitus dedtjfcnt , quidquid laboris poterat im • 
pcruU , contemptit omnibus fublicis Cf privàtïs aftionibus , ad inqut- 
rendat venions Jiudium contulerunt . . . Sed netjue adepti funt id quod 
•volebant W opérant Jîm*l arque tndujiriam perdiderunt , quia ventât « 
id eji arcanum fummi Dei quifecit omnia % infinie ac propriis non potefi 
fenjibui comprehendi . Laft* prdf* Injlitut, 
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Or la pratique confiante de cette réglé d’infailli- 
bilité demande une circonfpcétion gênante dont 
l’efprit humain n’eft pas capable. Pour s’en con- 
vaincre, on n’a qu’à le rappeller les caufès qui con- 
courent à précipiter fes jugemens : toutes caufes 
naturelles, puiiqu’elles nailfent avec lui & dans 
' lui , & que la Nature elle-même l’a fournis à leur 
influence. 

Je rapporte toutes les fources de nos erreurs à 
nos faux préjugés. • Car le préjugé, en tant que 
préjugé feulement , ne conclut rien ni pour ni con- 
tre une opinion : il nous tranfmet la vérité comme 
l’erreur. Nous pa fions tous par cet âge de foiblefTe 
où l’on reçoit le vrai & le faux fans examen , fans 
preuves, fans railbn. L’enfant croit ingénucment 
C-' qu’on lui donne à croire. Qu’on lui parle véri- 
té, ce lèra un heureux préjuge. Qu’un pédant lui 
débite gravement des faufletés, il s’y lailTera aller 
avec la même confiance. Ce feroit mal raifonner 
que de vouloir qu’une opinion fût fauflc , parce que 
c’eft un préjugé de l’enfance, qu’on a fucé avec 
le lait & adopté fans connoiflance de caufè. Il y 
.a bien peu de vérités générales dont on n’entende 
parler avant que d’être en état d’examiner les fonde- 
mens de cette fciencc nourricière. Je ne prétends 
donc pas qu’il faille les rejetter pour cela dans un 
âge plus mûr. 11 convient au contraire de lùumet- 
tre ces préjugés à un examen févere, puis y adhé- 
rer s’ils fc trouvent confirmés par une ou plufieurs 
des trois règles de certitude dont nous avons parlé, 
ou les nier s’ils y répugnent. 

Or je ne fais combien de circonftances forment 
en nous l’habitude de juger de tout fur la foi d’au- 
trui , de notre imagination , de nos pallions , de 
notre ignorance même. Toutes ces choies engen- 
drent de faux préjugés que l’efprit fubftitne commo- 
dément à fes principes de connoiflance fùrs & pé- 
nibles. Préjugés de l’éducation, des fens, de l’ima- 
gination , des pallions, de l’ignorance: ces fourcej 
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d'erreurs font dans la Nature, & elles y feraient 
inutiles, fi elles n’avoient pas leur effet. Elles font 
dans la Nature comme les cornes de l’efprit humain 
qui doit fe laifler préoccuper par des inftruétions 
erronnCes, par une éloquence capticufe, & toutes 
fortes de fophismes; qui doit donner au témoignage 
des fens plus détendue qu’il n’en a réellement , 
juger par lui des grandeurs & des diftances réelles 
des objets, ou de ce que les objets font en eux- 
mêmes, quoique les fens ne r.ous aient été accor- 
dés que pour apprécier les rapports des chofes avec 
la portion de matière qui nous elt appropriée, & les 
impreffions que nous devons en attendre ; qui cé- 
dant à la force de l’imagination , fe forge de nou- 
velles idées, bâtit des hypothefes, y adapte (es 
anciennes opinions , & forme de tout cela des héré- 
lies dans la tête' du théologien, & des fyftêmes dans 
celle du philofophe: les favans s’entêtent pour rien,' 
tout chez eux monté au ton de leur imagination, 
s’y allie d’une maniéré fi intime ? fi tenace, qu’il 
n’en peut plus être détaché: l’opiniâtreté de quel- 
ques-uns va jufqu’à prétendre nous entraîner dans 
leur feéte , nous faifant violence fur la chofe du 
monde la plus libre, la plus indépendante, la plus 
à nous, favoir nos penfées. 

Les préjugés de la paillon font une nouvelle four- 
ce d’erreur : cette fource générale fe divife en au- 
tant de ruiflèaux particuliers qu’il y a de pallions 
dans l’homme.' C’eft un foible univcrlèl, déjuger 
par amour & par haine. Nous en fommes fi con- 
vaincus que nous n’avons jamais de foi au juge- 
ment d’un homme, dès que nous avons le moin- 
dre fujet de le fuppofer palîîonné dans l’affaire fiir 
laquelle il donne fon avis. 

Je n’expliquerai point comment le cœur maîtrife 
l’efprit, comment celui-ci eft troublé du défordre 
des fens, comment les divers mouvemens de la 
paffion forment une chaîne où l’elprit détenu cap- 
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tif, fubit le joug qu’elle lui impofe. C’eft une vé- 
rité de fait que chacun peut fe' démontrer à foi- ■ 
même. La paillon falfifie tellement les idées , qud 
lorfqu’elle n’eft plus , la vérité a encore bien de la 
peine à percer. J/efprit a été (i/vivement frappé.*' 
que l’impreffioa fubruïS longtcms après la caufe quï J 
l’affeéta. 11 ne juge jamais~qué uir les idéefqui 
lui font offertes, & la paffion eft un fophifte adroit 
qui lui cache tout ce qui la condamne, qui lui pré-* 
lente dans un jour féduifant ce qu’elle veut lui faire: 
goûter. Elle l’emporte par la rapidité du fentiment, 
forte d’éloquence la plus véhémente. Elle s’accroît 
de la réfiftance que la raifon lui oppofe: elle en cil 
irritée & non affoiblic. Le menfonge cent fois dé- 
couvert, elle à mille raifonnemens pour l’autorifer' 
de nouveau; & triomphant de l’cfprit rebelle jufques 
dans fes derniers retranchemcns, elle ajoute a fa dé-' 1 
faite, la honte d’un combat inutile. 

Nous manquons d’idées , nous jugeons pourtant. 
Quelquefois' c’cft une ûéceffité, faute de teins peatt 
éclaircir nos doutes. Souvent la n^rcjle de 1’elpri.t - 
lui fait craindre la réflexion : il s’en tient à des con- 
jectures ; il fc repofe dans des vraifemblances ; il 
défère à une autorité étrangère la foumiflion duc à 
la connoiffanec intuitive : il néglige la répugnance 
intérieure qu’il fent pour cette injufticc faite à la 
vérité; il la flcrifie à une crédulité commode qui 
l’exempte de tout examen. La méditation eft fati- 
gante, & l’on fe croit lavant à peu de frais, quand 
on l’ert du fa voir- d’autrui. Le peuple donc , 8c 
bien des gens qui, bien que leur état & leur fortuné 
les élevent au deffus du peuple, rentrent dans la 
claffe inférieure par le peu de foin qu’ils ont de cul- 
tiver leur entendement, aimeront toujours mieux 
fuivre la mode, croire aux vieilles panaeétes, pren- 
dre l’efprit de leur état & les préjugés du corps 
dont ils font membres: ils vivent dans cette pré- 
vention , où ils ont toute la lecurité que l’évidencé 
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procure; ils font, leur chemin & ftylent leurs en.fans 
au même train. Ce font d’honnêtes-gens , mais ils 
mentent toute leur vie. 

Aux uns l’inftru&ion a manqué : les autres ont 
manqué à l’inftruélion. Une compréhcnlîon bornée, 
comme on en rencontre, n’a preique pas de moyen 
d’éviter l’erreur. Les hommes à qui la Nature a re- 
fufê une plus grande étendue de génie & ceux qui 
par une nonchalance criminelle ont ainfi réduit la 
portion plus copfidérable qu’ils en avoient au com- 
mencement , ont recours à l’intelligence des pcn- 
feurs en titre. L’erreur & la vérité font pour eux 
dés hazards. Car il y à parmi ceux-là même qui (è 
chargent de penfer pour le public, des efprits très- 
bornés &* toufcà-fait incapables d’un raifonnement 
fuivi. Quel eft plutôt le bon efprit qui nefe fati- 
gue à fuivre une induétion, pour peu qu’elle (bit 
compliquée , qui ne prenne quelquefois le change 
dans des occurrences délicates? La pénétration , après 
çe premier taux pas , augmente l’égarement ; on va 
d’erreur en erreur , côtoyant toujours, le vr», làns 
le joindre jamais. . Les plus grands génies ont don- 
né dans les., erreurs les plus étranges*: il n’en eft 
pas un qui .n’ait payé le tribut à l’humanité. Que 
fera-ce donc ' des efprits foibles , rampans , gros- 
fiers, ftupides? 

r On refpccxe les anciennes erreurs , comme les 
caprices des vieilles gens. Si elles' intérefiênt là 
peligion , on s’efforce de trouver de plus grands in- 
çonv.éniens à les abolir ; (i la forme du gouverne- 
ment, on tfouve dans fon indifférence pour le bièn 
public tout ce qu’il faut pour rendre, la réforme 
jmpoflible; fi les mœurs, le monde eft plein d’en- 
fans bien élevés qui. ne feront point à leurs perea 
l’affront de valoir mieux qu’eux; fi les arts, fur-tout 
les arts utiles, la pêche, l’agriculture & les manu- 
fa&ures en tout genre, on fuit la routine, on eft 
fait aux anciennes méthodes : fut- on même con- 
vaincu de l’excellence des nouvelles , on ne les 
Tm. /: • • G 
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adopterait pas : pour les mettre en pratique il fini* 
droit changer d’inftrumens , pêcher , labourer ou 
fabriquer d’une façon pour laquelle on eft tout 
neuf, c’cftàdire, oublier ce qu’on fait, recom- 
mencer à apprendre; qui après avoir été trente ou 
quarante ans maître, veut redevenir apprentif? En- 
fin vous avez des gardiens lèveras des bornes con- 
làcrces par le tems; vous diriez qu’ils font dans la 
monde pour veiller au maintien des droits de l’er- 
reur: ils tiennent le bon-lèns alToupi , & quand il 
11* réveille, leur emploi eft de le bercer de contes 
frivoles pour le rendormir. 

Raifonnons à prefent de la faculté de connoîtrè, 
comme nous avons fait ci-devant de la fenfibilité. 
La fenfibilité naturelle eft pur la doulexfr & pour 
le plailir : les oceafions de louffrir étant ’aulu fré- 
quentes dans la Nature que les moyens de fe procu- 
rer des l'enfations agréables, elle eft auffi Couvent* 
affedtée du mal que du bien phyfique. L’entende- 
ment eft de même pour l’erreur & pur la vérité* 
toinou» fini, à quelque degré qu’on l’pit, à quel- 
ou’objet qu’on l’applique, il eft fujet à fe mépren- 
dre avec autant de faeilité qu’il en a à juger laine- 
ment. Tout dépend des circonftances, de la ma- 
niéré dont les objets lui feront offerts , des idées 
dont les caufes, auxquelles il eft fournis, le rem- 

Ï diront. S’il n’en reçoit que de faufles notions , 
'erreur fera fon partage. S’il a le bonheur que les 
objets fe préfentent à lui fous leurs relations réelles Æ 
la vérité éclatera dans fèsjugemens. Maison vient 
de voir que les caufes d’erreur font auffi multipliées 
que les moyens de vérité. L’cfprit donc fe trou- 
vera auffi fouvent déterminé à mentir qu’à dire vrai. 
Car le preftigo du menfonge a tout autant d’effica- 


(3) Quelques uns croient encore que, dans les premiers àaesd* 
monde , l’noinme éroir fans foibletfca ; que fon elprit éclaire d’un 
layon dç la tplcnjeur divine u'éroic point fujet à l'erreur ; qu’au munis 
ri avoit alors plus de penchant pour le vrai que pour le faux- j c 
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cité pour nous nbufer, que la lumière naturelle en 
a pour nous éclairer (/). 

On chercherait en vain dans la raifon des chofes 
quelqu’obltacle capable d’empêcher l’influence des 
préjugés fur l'homme: on aurait fur-tout mauvaife 
grâce à alléguer pour exemple fa liberté. J’aurais 
droit de m’en lcrvir, moi, à prouver que le mal lui 
eft naturel comme le bien, puifqu’elle ne l’incline 
pas davantage vers l’un que vers l’autre. En un 
tnot , il y a des principes de connoiffance qui con- 
duisent l’efprit au vrai : il peut en fe dirigeant par 
eux, acquérir l’heureufe habitude de ne le décider 
que fur Un fentiment véridique, fur Une intuition, 
iux une démonltration : la lumière du fentiment & 
de l’évidence peut aufli s’obfcurcir pat les ténèbres 
qu’amafTent autour d’elle les caufes déjà énumérées. 
Il eft des faux préjugés qui naiffent de l’éducation, 
des Sens , de l’imagination , des paflions , des bor- 
nes de l’efprit , de l’autorité religieufe , politique , 
nationale , particulière : préjugés qui deviennent 
principes pour la plûpart des gens. Puis donc qu’au- 
cun de nous n’a reçu de la Nature ni plus de pen- 
chant ni plus de. force pour réfifter à T’iflulion, que 
d’inclination & de foibleflc à fe laifier féduire , 
avouons qu’une telle égalité produira infaillible- 
ment, dans la totalité des hommes, autant d’erreur 
que de vérité. 

La trempe différente des efprits & la variation 
des circonftances feront que les uns donneront prçf- 
que toujours à gauche, que d’autres fe tromperont 
plus rarement; que tous auront des jours d’égare- 
ment, & des jours où leur raifon fera plus adroite; 
que dans* un tems ils confondront ce qu’ils avoiei t 
éclairci auparavant. Il arrivera que des lociétes 


réponds pré ce trait. Moïfe , dans l’hiftoire des tems antérieurs au 
déluge , a fait parler les hommes lix fois feulement , & cinq fois il 
leur a mis le menlongc à la bouche On en trouvera les preuve! 
du U. s l’ijjmi ftrr lu Errcuri ftfidairn , pat Thomas Stawtr. 
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nombreufes fc rendront à jamais méprifables par leur 
foin à entretenir d’anciennes fuperftitions; que des 
corps, moins confidérablcs par leur nombre, feront 
comme des centres d’où la vérité rayonnera vers 
toutes les fcienccs & tous les arts. Des fiecles le 
glorifieront d’avoir vu naître la vérité , de l’avoir 
connue & adorée; & d’autres âges fendront d’é- 
poque à l’hiftoirc de l’elprit humain par l’établiffe- 
; ment des erreurs générales, j’ai prefque dit univer- 
, felles. Mais cette hiftoire offrira toujours un va (te 
j tableau où les ombres contrafteront avec les éclats 
de la lumière. 

J’entre dans une fécondé confédération. Il n’y a 
point de vérité, (i fublime & fi facrée, qui nepuilîe 
avoir des fuites dangereufes: toute erreur aufii, telle 
y qu’elle (oit, peut devenir utile, en morale, en po- 
> Inique, ou au progrès des arts. De ce qu’une chofc 
peut être, conclure qu’elle e(t, c’eit ici une néces- 
fité , vu l’adivité de la double puiffance que nous 
avons de tirer le bien du mal , & de pervertir les 
meilleures chofes. Indépendamment de ce railbn- 
nement qui porte fur les principes pofés ci-defius, 
les faits m’accablent de leur nombre: je n’en choi- 
fis que ceux qui regardent l’immortalité de l’ame. 

Les Sadueéens qui nièrent ce dogme oublié ou 
fuppofé dans la religion Judaïque , n’en furent que 
plus religieux & plus juftes. Avec un motif de 
moins ils curent un mérite de plus. La fefte gagna 
du côté des mœurs, ce qu’elle perdoit du côté du 
dogme. 

Judas & SadoC, fondateurs d’une autre feéte fort 
approchante de celle des Pharifiens , adaiettoient 
avec eux l’immortalité de l’ame. Sûrs de vivre après 
leur mort, le mépris outré de cette vie dégénéra 
dans eux en un cfprit de fédition , dont le coup 
d’elîài fut urte guerre civile des plus fanglantes , & 
qui jetta dès- lors , dit Jofèphe , les femenees de 
tous les maux dont la nation Juive fut affligée de- 
puis. Le meme hiftorien attribue à ceux de la 
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même feéte la révolte des Juifs contre les Romains, 
fous le gouvernement de Grcflîus Fiorus. Croiroit- 
pn qu'une vérité fainte pût enfanter tant de crimes? 

Tout meurt avec le corps , difoit le Stoïcien : 
donc je m’appliquerai à rendre la vie prélènte aufft 
bonne qu'il le peut, par l’exercice des vertus locia- 
les. C’étoit conclure la vérité de l’erreur. Quel 
homme fut plus tempérant qu’Epicure, & plus libre 
des terreurs de l’avenir? 

Les Garamantes , peuple fauvage de l’Inde , at- 
tendoient une vie meilleure après celle-ci. Ils en 
inféroient qu’il falloit alfommer leurs vieillards & 
leurs malades pour la leur procurer plus promte- • 
ment, dans l’eipérance qu’on leur rendrait à eux, 
le même fervice , & en exigeant la promeflè de 
leurs cnfans. Ainfi une erreur monftrueufc fortoit 
du fein de la vérité. 

Tous les habitans des Antilles & des Ifies Maria- 
nes n’admettent point l’exiïtence de Dieu , & 
croient l’imn\prtalité de l’ame. Beaucoup de Déis- 
tes , chez les nations les plus polies , ont perdu 
l’efpérance d’une vie à venir. N’elt-ce point qu’il 
y a des efprits où une vérité ne fc maintient qu’aux 
dépens d’une autre? 

Un hermite s’interdit les délices innocentes dont la 
Nature nous a fait une loi ; croit-il par- là difpofer 
Ion ame à mieux goûter les joies fpirituelics qu’il 
attend au fprtir de ce monde? Un bon mufuiman ~ 
s’eflaie dans un -nombreux ferrail , difant qu’il fait 
l’apprentiilàge des plailirs dont les houris doivent 
l’enivrer dans le paradis , foûs les yeux de Maho- 
met. Ici les deux extrêmes, la continence & l’ex- 
cès de la volupté fenfuellc, s’allient avec une égale 
facilité au même dogme : celui de la réfurreétion. 
<jles corps. 
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CHAPITRE XIX. • 

Des pajfums: du vice & de la vertu. 

J e me borne à des vues générales. Dire que les 
pallions contribuent à l’équilibre du bien & du 
mal dans l’univers, c’cft énoncer une propofuion , 
déjà unanimement avouée. Car dans la diviüon de* 
pallions on en compte autant de bonnes que de mau- 
• v.nles, autant d’utiles que de préjudiciables, autant 
de vertueufes que de vicieufes. Difons plutôt que 
les moraliftes conviennent tous qu’il n’en eft aucune 
qui ne foit fufeeptibie de ces modifications contrai- 
res , & qui ne puiffe devenir auffi féconde en bien 
qu’en mai. 

, Les pallions , n’étant que le développement de 
; : la fenfibilité phyfique appliquée à divers objets , 
i prennent le caractère du vice ou de la vertu , félon 
: , que l’application en eft conforme ou contraire à là 
1 1 réglé de moralité. Par où ce développement a-t-il 
commencé? Dans quel ordre la Nature a-t-elle pro- 
duit au dehors les pallions qu’elle contenoit ? On 
| croit que l’amour-propre a paru d’abord , ayant à 
, fes côtés la vanité & la home, & puis toutes les 
autres confufément à leur fuite. 

Nos premiers parens étoient nuds: ilsnerougis- 
! foient point de leur nudité, ‘Si ils n’avoient garde 
de tirer vanité de leur parure. Audi avoit-elle 
d’autres objets. Dès qu'il y eut un Etre capable dé* 
fe comparer aux autres, l’amour-propre parla: mais 
le fentiment chagrin de la honte tempéra le plaide 
de la vanité. Lé premier homme, feul encore Se 
fans compagne, pouffé par la vivacité de lès belbinj 
naturels, après avoir ralîafié fa faim & étanché fà 
ioif avec les brutes, dut encore chercher autour de 
lui une créature à laquelle il eût rapport par Ion 
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Jèxe, & n’en trouvant point, il dut avoir honte dè 
Ce fentir inférieur aux autres animaux , par l’impos- 
fibilité de làtisfairc un appétit qui Pembloit lui pro- 
mettre tant de délices. Mais fi à Ion réveil il vit à 
fes côtés cette femelle aimable qu’il avoit cherchée, 
la vue des grâces répandues libéralement fur toute 
fa perfonne, où fes yeux erroient fi avidement & 
fè fixoient avec un (entiment fi doux, la lui lit re- 
garder comme plus parfaite que la femelle des au- 
tres Etres vivans : quand la jouifiance l’eut rendu 
heureux, il dut s’eftimer au-deilus de tout ce qui 
exil toit , puifqu’il étoit feul digne de poiléder une 
créature que le plaifir lui pcignoit fous les traits les 

E lus excellens. La vanité s’accrut bien davantage 
irfqu’il y eut deux femmes & que l’une put dire : 
Je fuis plus belle que vous. 

Les pallions relièrent toutefois dans une lorte 
d’enfance, julqu’à un certain accroifl'ement de la fo- 
ciété. Alors l’amour-propre prit mille formes dis- 
femblables : l’on vit éclore avec la diftinction des 
rangs, l’ambition des honneurs, la foif.de l’or, le 
defir de dominer , l’orgueil au front d’airain , l'adu- 
lation rampante , l’envie couronnée de ferpens , 1.1 
jaloufie au regard louche, la chicane ik la fourberie, 
monftres horribles qui venoient remplir le monde 
fbcial d’autant de maux, que la bienveillance natu- 
relle devoit y produire de biens, fous les noms là- 
crés de prudence, de fageilè, d’équité, de gêné- 
rofité, &c. 

Peut-être l’humanité n’a-t-elle pas éprouvé toutes 
les efpeces de pallions? il fe peut que la fenfibilité, 
cet inftinét qui nous fait refientir le plailir & la 
douleur, n’ait pas été appliquée à tous les objets 
capables de l’afrcéter. L’invention des arts & des 
Iciences a occafionné une foule de lènfiitions nou- 
velles, agréables & delàgréables, inconnues auxfau- 
vages groflîers. Ne nous imaginons pas avoir épuifii 
la lphere des objets capables de nous paflionner, & 
que la fenfibilité totale de la Nature ait déjà exifta 
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/ ’ fous toutes les maniérés d’être poffibles. Je préfu- 
me que nos enfans & nos neveux, qui ont fous les 
yeux un fi bel exemple de rafinement , héritiers de 
notre force productrice, créeront de nouveaux Etres 
dont la poflèffion leur fera agréable, & dont ils re- 
garderont la privation comme une peine. Dégoûtés 
de nos plaifirs par nos miferes, ils les échangeront 
contre d’antres de leur invention. Ils auront beaiï 
faire, la douleur naîtra du fein de cetto volupté 
nouvelle (quelle efience eft bonne à tous égards?): 
la pa filon créatrice d’un genre de bonheur, étonnée 
vainement de n’avoir trouvé qu’une fourco impure 
dont l'eau joint à la douceur du miel l’amertume de 
l’abfinte, fouillera ailleurs & ne trouvera pas mieux.’ . 

Vous dites que l’homme cft libre, & vous en 
j ■ concluez qu’il pourrait toujours luivre les principes 
de l’équité 8t toujours éviter le niai; qu’au moins 
il n’y aurait pas de contradiction à fuppofer qu’il là 
fit. 'J’admets avec vous le libre- arbitre de la vo- 
lonté humaine, la puiffancc do fâire le bien & de 
s’en abftcnir, de faire le mal & de ne le pas taire: 

; b’abftenir du mal, eft le premier degré de la vertu*: 
s’abftenir du bien eft aufiï le premier pas vers le 
vice. On fent par-là que la volonté, qui ne veut 
pas néccflairement ce que la faine railbn pfeferit, 
porte en foi un germe de vice; que la volonté, qui* 
n’eft pas néceflitée au crime, a quelque fémencc 
de vertu; & qu’une liberté entière pour les deux? 
contraires donne à la volonté une énergie aufli 
\ - grande pour l’un que pour l’autre. D’où fe forment 

deux penchans: l’un qui la porte au bien & l’éloi- 
gne du mal: l’autre qui l’excite à faire le mal à 
l’cxclufion du bien. L’égalité de force - dans ces 
deux inclinations contraires, cft abfolument néces- 
fairc pour complctter le libre-arbitre : voilà donc 
dans la volonté humaine deux principes également 
féconds de vertu & de vice; & en vertu de fa li- 
berté meme elle doit vouloir aufri fouvent le jufta 
quç i’injujte, auffi ibuvent ce qui cli contre le droit- 
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f ie ce qu’il ordonne. Je parle ici de la volonté en 
néral , confédérée comme la colleétion de toutes 
5 volohtés particulières : car dans les individus, 
des caufes extérieures ou internes, prochaines ou 
éloignées feront prévaloir un penchant fur l’autre. 
Le tempérammcnt, l’éducation, la réflexion, l’étour- 
derie & toutes fortes de pallions influent allez fur 
la volonté pour la déterminer , fans lui ôter fa li- 
berté. Au contraire il eft de l’elfencc d’une volonté 
fibre de pouvoir fè déterminer par des motifs pris 
de tous ces cheft. ’ 

• On ne cherchera plus la railbn de la variété bifar- 
re des caractères;' 1 elle eft fuffifumment indiquée par 
même voie. Nous avons le pouvoir réel de fairç 
Céder l’intérêt le plus fort au moindre caprice, dé 
nous forger des motifs d’agir, ou de n’en vouloir 
point d’autre que l’envie d*exercer notre liberté. 
Après cela fera-t-on furpris de trouver des hommes 
inj uftes par principe d’équité? des hommes vrais 
par efpnt de faulîeté? des hommes méchahs avec 
toutes les inclinations naturelles d’un homme de 
bien ? des hommes bons en pure perte, lorfqu’ils 
pourrôiènt faire le mal avec profit? Plus on étudie 
îa volonté humaine, moins on s’étonne de la bifàr- 
rerie des formes que l’on voit prendre au vice & à 
la vertu, attendu la facilité qu’elle a, quoiqu’atta- 
chce à l’amour du bien-être, de le mettre où elle 
veut, feulement même dans l’imagination. 

Si ilQft ..coutoit qu!iL. y eût dans l’humanité un 
fonds de malice égal à fa bonté, je propofe un 
moyeii''1rffàiïïible aë Tcn" aÏÏÜrér. T7eftd’ifolerun 
individu jùlquT un certain ' point; de le livrer à lui 
fcul, en l’éloignant des circonftances qui agilfent le 
plus efficacement fur l’ame ; de le mettre au-deflus 
de la loi & de la juftice , des châtimens & des ré- 
Compenfes, des honneurs & de l’opprobre; de lui 
donner une puiflànce fans bornes pour le bien & 
pour le mal,- avec le droit de faire confacrer -fes 
aélions & adorer fes volontés, telles qu’elles fbient. 
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Si un Etre indépendant jufques-là, comme dégagé 
des égards qu’il doit aux autres Etres, au deffus ae 
tout ce qui n f eft pas lui , qui par conféquent ne peut 
tirer que de lui-méme les motifs de fes aétions; fi, 
dis -je, un tel Etre cil auffi ardent pour le crime 
que pour la jufticc , vous conviendrez fans hé P, ter 
qu’il y a dans fon elïénce autant de degrés de mali- 
ce que de bonté; puifqu’on peut dire que c’en: fon 
effence pure qui agit dans lui. 

Cette indépendance fut réali fée , à peu de ebofe 
près, dans les Empereurs Romains. En bien! Ro-, 
me a-t-elle compté fur le trône des Céfars plus de 
Tite que de libéré, de Trajan que de Néron! 
Mettez les vertus de Marc-Aurcle auprès des vices 
d’un Héliogabale , la gloire que l’efpece tire des 

S entiers, à côté de l’opprobre éternel dont les au- 
îs l’ont couverte, St jugez enfuite de l’escellcnce 
réelle de l’humanité. Maîtres abfolus de leurs ac- 
tions, les bons princes ont confondu leur bonheur 
avec celui du peuple, ils repandoient à pleines 
mains les bienfaits. Leur préfence , comme celle 
du loleil , portojt par-tout la vie & la joie. Le$ 
hommes fournis. à leur puiflance n’étoient pas les 
feuls à recueillir les fruits de leur générofité. Elle 
n’avoit point d’autres bornes que celles de l’univers. 
Du trône où elle écoit affilé avec l’équité , el- 
le montrait à tous les monarques du monde le 
vrai prix de la grandeur, & les invitoit à en fairo 
un fi noble ulagc. Cependant elle amenoit la 
cruauté des tyrans; elle en étoit le préfage & la 
mefure. 

Sous l’empire de ees monftres détcftabîes , la bon- 
té ou la puiffance de faire le bien qui réfide dans la 
volonté humaine , fatiguée par les aétes multipliés 
de vertu , qui avoient îlluftré les âges. précédons, fe 
repofoit : la puiffance contraire exerçoit à fon tour 
fa malignité. L’adulation aviliffoit toutes les âmes. 
Le nom de la vertu étoit odieux; il falloit ou mou- 
rir ou être indigne de vivre. 
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Les Empereurs Romains, qui ne furent ni au fil 
bons que les Antonins, ni auifi mécbans que Tibè- 
re, participèrent aux deux contraires, fans fe livrer à 
aucun. Ils firent à peu près autant de bien que de 
mal. Leur régné fut un tillu de bonnes &dc mauvai- 
fts aétions , parce que l’humanité a dans Ion eflènce 
finie un principe égal des unes & des autres. 

L’égalité de ces deux penchaps une fois recon- 
pue , on ng conçoit pas que dans la totalité l’un 
puifiè toujours prédominer. Il effc vrai , & je l’ai 
déjà obfervé , que par le concours des circonftan- 
ces, l’a&ivité de l’un croîtra quelque part aux dé- 
pens de l’autre; que le çlimat, la forme du gouvcr- 
nement, le principe de la légifiation, le préjugé' ’ " 
national, formeront un peuple entier plutôt pour 
la vertu fue pour le vice, plutôt pour 'certaines 
vertus ou certains vices que pour d’autres que la 
difpoûtion des organes , le genre de profefiion , les 
maximes reçues de quelques fodétés , l’exemple & 
la force de l’habitude aideront dans les particuliers 
la bonté naturelle contre la puiffance qu’ils ont de 
fe décider au mal, ou cette puiflànce ci -contre la 
faculté contraire. Delà naîtront de jgrandes & de 
petites révolutions dans les mœurs: révolutions auffl > 
réglées que les vïcïfïîtudes des faifons , la fbcccs- 
T5 nr TOeHa nuit ôû’TaîtèïMtî ve 3ë"fa 

pluie & du beau tems. 

Mais l’équilibre rompu dans les parties, n’en fub- 
fiftera pas moins dans le tout: il gagnera d’un côté 
ce qu’il perdra de l’autre. On peut mettre un équi- 
libre très -parfait entre deux fyftêmes de corps, 
quoiqu’il n’y ait pas un globule de l’un des deux 
fyftêmes , qui, pris féparément , puifie équilibrer 
avec un globule quelconque de l’autre, pris auflï fé- 
parément. Les liqueurs fe mettent d’elles -mêmes 
i l’équilibre , vingt -huit pouces de mercure, par 
exemple, avec. une colonne d’air de la hauteur de 
l’atmolphere, quoiqu’aucune des prticules de l’air 
çe pume contrebalancer la moindre partie compo- 
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Cuite du mercure; il fuffit pour qu’il y ait équilibre 
entre les deux colonnes totales , que les hauteurs 
foicnt en raifou réciproque des pefanteurs. Ainfi 
1 quand on ne pourrait pas aflurer que le vice & la 
;! vertu fulTent en portion égale dans aucun des indi- 
vidus, cela ne ferait rien contre l’équilibre général; 
c’eft allez fi les vices d’un homme , d’un peuple, 
d’un fiecle font à ceux d’un autre comme les vertus 
• de celui-ci à celles du premier. Cette loi paraît 
confiante dans l’univers. Chaque génération en re- 
nouvelle la preuve; & toute l’efpece eft deftinée à 
la completter. 

L’hiftoirc de tous les tems nous porte à croire que 
la variété de la Nature exige que le vice & la vertu 
fe combinent enfemble dans tous les degrés de l’un & 
— ■£? de l’autré, dont l’homme eft capable: l’iomme eft 
capable d’autant de vertu précifement que de vice ; le 
rélbltat de leurs combinaifons fera donc une égalité, 
parfaite entre ces deux eflences. 

C’eft pour afiurer l’équilibré du bien & du mal , 
que, dans le total , la fcience des mœurs eft un 
lyftême de maximes injuftes intercalées à des prin- 
cipes d’équité; que les apologiftes de la vertu s’en 
tiennent à de oeaux difeours démentis par leur 
exemple qui les réfute ; que des philofophes au 
contraire, furpris par un enchaînement de propofi- 
tions délicates, ont -admis des maximes très-ftifpec- 
tes en morale , quoique leur conduite fût à tous 
égards irréprochable , enlbrtc qu’on pourrait dire 
de ceux-ci: Faites ce qu’ils font & non ce qu’ils 
çn feignent 

Pour rendre raifon de cette double inconréquen-, 
ce , d’une maniéré moins vague qu’on ne l’a fait; 


(u) „ Le monde focial a fans ceffe 1 combattre pluüeurs ennemis 
,, qui lémblenr travaillée de concert à fa defuuâion ; mais le plus 
„ cruel de tous, eft le fanatifne. U ne refpcéte rien ; il veut que 
i. chacun s’égorge , il veut que tout paffe pat le fet & par le feu.' 
„ 11 immole à fa fureur peres, mères, époux, frères, amis, 8c 
,, Rois même. Rien tie peut le retenir. B devient plus puifTant i 
,, inclure qu’il devient plus cruel , & donne U nailfancc à des mon, 
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juRju’ici , je dis que, comme il ÿ a dans l’homme 
une certaine quantité de bonté avec une dolbpro- 

E jrtionnée de méchanceté ; ' des prédicateurs exha- 
nt prefque toute leur vertu en paroles, il ne doit 


à leur modération, à leur probité, en blâmant leurs 
principes) en ont faite dans leur conduite, a occa- 
fionne la difette qui s’en trouve dans leurs écrits. 
Tel eft l’empire fccret de l’équilibre naturel des 
biens & des maux fur certains caractères, qu’ils font 
forcés de contrebalancer par de bonnes mœurs le 
mal qu’ils difent ou qu’ils écrivent ,ou d’avoir des 
vices qui empêchent le trop grand bien qui réfultc- 
roit d’une vie analogue à la morale fainte qu’ils 
débitent. ^ 

Ici la religion eft un culte pur & faint : là une i. 
idolâtrie : plus loin une débauche horrible. Les 1 
horreurs de la fuperftition , ni les excès du fana- 
tifme («), n’ont rien qui me furprenne, quand je ; 
fonce que la raifon humaine peut tout corrompre* 
tour pervertit, Sî que la Corruption des' meilleures 
cFoTe? eft Ta pifè^<^K" T?fe hèùrcux accident j 
ém'pêchéfôît recôh omîè ci vile , la moTaTe~S'1a reli- ; 
pon de s’altérer , (oümiïcs comme' elTcs font aux ^ 
ope'f atîoiis dé la fanon qui tâîï' àbüfeï de tout? 



„ ftres plus forts que les loix. ” C’eft bien un autre defordre loti, 
qu’il trouve le moyen d’iméreff r les loix 9c le gouvernement à fé- 
conder fous main fes defliins iniques- Mais' le mal eft extrême, 
lotfque, lurptenant la bonne foi des Magifrrats qui n'ont pas toujours 
autant de lumières que de probité , il voit fes ex- ès publiquement 
confacrés par l’autorité qui , cirez le peuple , décide «n dernier tes. 
tort du juüc 9c de l’injudc. 
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CHAPITRE XX. 

Apologie du babil des femmes. 

Je me trouvai hier dans une compagnie nombreufe 
uiêlee d’hommes & de femmes. Je laillbis la mul- 
titude babiller , & je m’entretenois librement avec 
un Anglois que j’avois vu ailleurs. Il y avoit présf 
d’une demie heure que nous railbnnions enfemblc 
du bien & du mal. Il prétendoît, lui, qu’il y avoic 
beaucoup plus de vice & de mifcre parmi les hom- 
mes, que de yertu & de bonheur réel. Moi, je 
tâchois de lui faire oblèrvcr que la balance étoit 
par-tout égale : mais j’avois toutes les peines du 
monde à le détacher de certaines idées noires qui 
étoient dans lui autant le fruit du climat que de la 
réflexion. Nous parlions l’Un St l’autre avéc allez 
de tranquillité * pour qu’on ne fît aucune attention 
à nous. Cependant le hafard ou la curiofité voulut 
qu’une Dame nous interrompit & nous dit d’un ton 
obligeant : Meflîcuvs les philofophes , de quoi par- 
lez-vous là? Pourquoi nous envier vos bonnes ré- 
flexions ? 

* I.’Angloïs faifit cette Occafion de me plailànter 
publiquement fur la Angularité de mon fentiment, 
& j’avoue qu’il lui donna un tour original. Ce 
fyftéme n’eft pas tout à- fait neuf, reprit la même 
femme, mais je fais une difficulté qui le détruit 
pleinemert. Quoiqu’elle ne foit ni à mon avanta- 
ge, ni à la gloire de mon fexe, fi l’on me le per- 
met, je la propoferai de bonne-foi, fans l’aggraver 
ni l’anoiblir. Je me flatte que l’expolition limple 
en démontrera l’infolubilité. 

Cela piqua la curiofité de la compagnie; chacun 
voulut favoir ce que c’étoit. D’abord l’on m’adrofla 
la parole & l’on me demanda fi j’acceptois le défi. 
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Je n’avois garde de le réfuter, perfuadé de mon 
opinion & tout plein de l'envie de la faire valoir. 
Méfiâmes , ajoutai-je , fl je me trompe , je fuis 
excufable; c’eft l’obfervation de la Nature humaine 
perfeétionnée par la fociété, qui m’a induit en er- 
reur. J’ai toujours vu ltj bien & le mal fe fuivre 
de près & réfulter de toutes les effences. 

Eh bien , Monfieur , répliqua mon antagonifte 
pleine d’efprit & de grâces, il s’agit de l’imperti- 
nente loquacité de quelques femmes ; de ce babil 
affommant d'une feule langue qui par fa volubilité 
confiante tient fermées tant d’autres bouches qui 
ont un droit égal de s’ouvrir : de cette confufion 
importune de vingt autres qui parlent fans ceffe & 
toutes enfèmble , pour ne rien dire : de cette dé- 
mangeaifon de caquetter qui fait proférer tant de fot- 
tifes , trahit les fecrets les plus facrés, déchire les 
voifins, calomnie les honnêtes -gens, feme la dif- 
corde entre les amis, fomente les querelles, divife 
les familles, & eft fi fouvent le fléau des maris. 
Par quels avantages ce vice peut-il dédommager la 
fociété des maux qu’il y produit? Vous ferez bien 
habile, Monfieur, fl avec toute la fugacité que je 
vous connois, vous pouvez y découvrir feulement 
un degré de bien contre cent degrés de mal. Au 
refte il n’eft pas queftion ici de l’ufage de la parole 
qui, s’il eft raifonnable & modéré, eft fans -doute 
auffi utile chez les femmes que chez les hommes - 
mais de cet étrange abus que nous en faifons tel 
que je viens de le peindre. Prouvez que cette lo- 
quacité eft auffi utile au gtnrc humain qu’elle lui eft 
viliblement dommageable. Voilà votre tâche. 

Je ne fais fl l’intention de ma belle parlcufe étoit 
de mortifier quelques perfonnes du cercle ■ je vis 
au moins quelques virages s’obfcurcir : ce qui me 
fit efpérer qu’on m’écouteroit volontiers. Je lus 
dans tous les yeux qu’on étoit trés-difpofé à enten- 
dre l’apologie d’un vice qu’on chériflbic allez pour 
louhaiter qu il fut railonnable. Cela m’encouragea 
à parler ainli. * 
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Méfiâmes , je n’ai jamais entrepris de caufe aveê 
plus de plaifir, tant par rapport au fexe aimable^ 
qu’elle intérefle, que pour la foule de bonnes rai- 
fons qui le préfentent à mon efprit en fa faveur^ 
Il eft inçontel'table que la Nature a avantagé les 
femmes du côté de la langue; & qu’au lieu de mulr 
tiplief en elles cet organe , ce qu’elle pouvoit aveq 
autant de falicité qu’elle a doublé ceux de la vue 
& de Touie, elle lui a donné une habileté mcrveil- 
leufe. Accoutumé à réfléchir fur tout, j’ai.rccher-j 
ché fur quoi ce privilège étoit fondé: je n’ai pas 
eu de peine à l’appereèvoir. Les femmes deftinées 
à peupler la fociété , font chargées de notre enfand 
ce. C’eft dans leur compagnie feule que nous pas-f 
fons nos premières années. , À mefure que notre; 
corps s’accroît , elles doivent tâcher d’aider notre 
efprit à fc développer de même, c’eft- à- dire , ^ 
acquérir des idées: car on conçoit que la fpherç 
de l’efprit ne s’aggrandit que par le nombre des 
idées ; & que nous . n’acquérons d’idées que par 
l’exercice de nos fera, fur -tout de la vue Si de 
l’ouïe. Me contefterez-vous à préfent que le babil , 
des nourrices & des gouvernantes d’enfans n’exerce 
nos jeunes oreilles, & ne grave dans notre cerveau 
débile beaucoup de traces idéales qui ne s’y impri 7 
meroient pas fans ce fecours (*)? C’eft donc pour 
nous apprendre à penfer de bonne-heure, pour ex- 
citer notre imagination enfantine, que la Nature 
prévoyante a donné tant de caquet aux femmes. t 

Voyez la différence de deux enfans dont l’un aurs 
été élevé par une fille.jcune, vive Si fur-tout d’une 
langue infetiguable, Si l’autre par un pédant taci- 
turne qui n’ajamais ri. Le premier pétille d’elprit 
& de gentilleflc : fon petit jargon eft plein de lail— 
lies : il parle de tout ce qui concerne fon âge , Si a 

une 

- ■: C 


(*) Voyei le quatrième Dialogue de Mandcville. 
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une facilité fmguliere à apprendre. Le fécond eft 
prefque ftupide: il a un air embarraffé devant le 
inonde, & ne fôit pas dire un mot. 

La Nature qui a deftiné les femmes à nourrir 
leurs propres enfans . à les élever , à forraèr leur 
efprit au moins dans le plus bas âge , par la même 
raifon qu’elle a rempli leurs mamelles de lait , a du 
leur donner cette volubilité de langue fi propre à 
aider notre imbécillité , à promener notre imagina- 
tion naifiànte d’objets en objets , à nous faciliter 
l’exercice de la faculté de penfer, à nous familiari- 
fèr de bonne-beute avec tout ce oui nous environ- 
ne. Oui, Mefdames, fi vous parliez moins,, nous 
penferions peu, nous penferions difficilement, nous 
penferions plus tard. Eh' Vérité la vie eft allez cour- 
te pour que dès le commencement de notre carrière 
on ne néglige rien de ce qui doit contribuer au pro- 
grès deinos connéiRances. 

Nés au fein de la fociété,' où le langage naturel 
des geftes eft prefqu’inconnu, il eft de toute né- 
ceffite d'apprendre - a parler afin d’indiquer nos be- 
foins , nos**defirs & nos fàntaifies. L’expreffion 
naïvé des’ critfn’eft àîAtnôde que chez les fauvages. 
On* fait tboe pour note contraindre à les étouffer. 
Nouvelle obligation de lavoir vite nous exprimer 

S ir des articulations forcées. Si donc les mêmes 
ns frappent fans celle nos oreilles, nous ferons 

E lus portés à les imiter, & à y attacher les figni- 
cations que nous fliggérera la préfence des objets. 
Ces premières expremons, les plus néceffaires pour 
l’ufage, font les plus communes & juftement cel- 
les qui font l’entretien ordinaire des femmes & des 
jeunes filles que l’on met auprès de nous. C’eft à 
bon droit que la Nature a voulu que les conver- 
fations des femmes roulaffent toujours fur les mê- 
mes objets, les plus Amples & les plus ordinaires. 
Son deffein eft de nous familiarifer bientôt avec 
eux, de. nous apprendre à les connu tic Si A les 
nommer au befoin. ... 

7 cm. 7. H 
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Suppofôns que les femmes euffent le même goût 
pour des fujets plus relevés , plus compliqués „ 
fuoins communs. Dès lors leur entretien ne feroit 
plus proportionné à la foibleffe des enfans dont le 
cerveau tendre n’eft pas capable d’un travail péni- 
ble. Il faut que la flraplicité des idées qu’on lui 
offre pour l’exercer , convienne à la délicateffe des 
organes; que la préfence des objets ou de leurs fimi- 
laires en rende la perception plus facile , fans quoi, 
loin d’aider l’efprit, on le frappcroit d’une ftupeur 
lourde , propre à engourdir les plus heureufes dif- 
pofitions. . 

Je conviens qu’il nous faut oublier dans la fuite 
les contes dont notre enfance a été bercée, & 
changer» entièrement de façon depenlèr (*> Mais 
le tems amènera peu-à-peu cette fubftitution d’idées. 
Nos premières conceptions , toutes frivoles qu’elles 
étoient, nous ont pourtant accoutumés à penfer. 
Leur frivolité étoit nécefiàire , parce que nous' 
étions incapables de nous occuper de quelque chofe 
de mieux. Forcés dê commencer par ce qu’il y a 
de plus Ample , nous aurions aujourd’hui une gran- 
de difficulté à raifonner fenfément , fl dès notre 
bas âge nous n’avions pas raifonné & penfé enen- 
fons. L’efprit fe développe comme le, tempéra- 
ment ; le corps s’organife fucceffivcmcnt : il paffe 

£ ar plufleurs états avant d’être tout Malt formé. 

, 'entendement a aufli fon tems d’imbécillité , pen- 
dant lequel’ il faut -le traiter doucement, & n’exiger 
de lui que des opérations puériles, ta Nature y a 
pourvu en donnant aux femmes avec qui nous pas- 
sons nos fept à huit premières années, un goût dé- 
cidé pour la bagatelle, une facilité prodigienfe à 
parler longtems lur des riens, un penchant nature! 
! pour les redites: comme fi elle avoit craint qu’elles 
ne chargeaffent nos tétei ïbibles d’une trop grande 
multiplicité d’idées. . , 

.... — — , i ■ . ii i i ■ i i i 


( *) Là-mcme, 
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Vous concluez donc, dirent quelques perfonnes de 
l’affemblée, que le babil des femmes apprend à par- 
ler & à penfer à toute l’eljrece. 

Sans-doute, repris-je, & je foutiens de plus pour 
l’honneur du beau fexc, que la fociété retire d’un 
autre côté un agrément infini de ce défaut préten- 
du. Prefque to.utes les femmes ont de la voix: 
une voix claire, douce, flexible, propre à la mu- 
flque: une voix qui nous charme, qui fait les déli- 
ces des fociétés particulières , & l’amufement de la 
nation entière au concert & à l’opera. 

Voulez-vous me perfuader, dit l’Anglois en rail- 
lant , que fi les femmes parloient moins , elles ne 
chanteroient pas G bien ? 

Cela eft évident , répliquai-je ; je vous en fais 
juge. Je conçois la voix, avec un phyficien moder- . 
ne, comme un infiniment à cordes. L’air échappé 
des poumons qui le foufflent, pince les fibres ten- 
dineufes de la glotte, & en tire des fôns en les 
faifant frémir. De la flexibilité de ees fibres ou 
cordes vocales , de leur agilité, de la précifion de 
leurs vibrations dépendent tous les agrémens du 
chant, la netteté des fons, la légèreté du roffigno- 
lage , le délicatefle d’une modulation , le brillant 
d’une cadence perlée. 

D’abord les femmes ont l’organe de la voix d’une 
fenfibilité extrême. L’air qui par le mouvement 
continuel d’infpiration & d’expiration fort des pou- 
mons ou y entre par le canal de la glotte. la follicite ' 
fans ceffe à fe faire ehtendre: ainfi la démangeai fon 

S u’elles ont de parler eft une néceflité naturelle, 
snt les hommes font exempts, vu que chez eux 
les filamens de la glotte, plus grofïiers, font plus 
difficiles à ébranler. Auffi il s’en faut bien qu’ils 
aient autant de difpofition pour le chant que les 
femmes : ils n’acquierent une voix féminine que 

J ar une opération qui leur ôte un lè$e fan; leur 
onner l’autre. 
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Le caquet continuel des femmes entretient la fou- 
plcfle de l’organe: la volubilité de la langue difpole 
la voix à la vivacité des roulemens, à ces inflexions 
variées au gré des pallions qui agitent-Pame, à cette, 
mélodie qui peint tous les objets de la Nature , de- 
puis les éclats du tonnerrejufqu’au charme afloupiflànt 
du fommeil. C’eft donc à leur loquacité qu’elles 
doivent la beauté de leur voix * & nous le plailir- 
qu’elle nous procure. Je mets en fait que non-feule- 
ment le babil des femmes embellit leur voix, mais 
qu’il feroit prefque capable d’en donner à celles qui 
en manqueraient , par la raifon que la fréquence des 
vibrations des fibrilles de la glotte, les rendrait fou- 
pies & agiles, leur ôterait bientôt la dureté & la rai- 
deur qui font la voix fàufie. Condamnez le fexe à la 
taciturnité , fa voix fe rouillera comme un inftru- 
ment qu’on n’exerce pas. 

Car il ne faut pas s’imaginer que l’exercice d’une 
heure par jour pendant deux ou trois ans avec un 
maître à chanter, fuffife pour former ou entretenir 
la voix. Non: la fubtilité de cet organe exige une 
âîliori plus continue. Et comme on ne peut pas 
toujours chanter : outre que la bienféance ne le per- 
met pas , le chant eft un travail fatigant pour la 
poitrine; il faut y fuppléer par la converfation , en 
caauctant làns cefle: exercice doux & plailànt, tel 

Î 'u il le faut pour faire vibrer les fibres vocales, 8c 
es tenir toujours en mouvement fans les fatiguer. 

Les femmes peuvent toujours parler; c’eft une fage 
coutume, que celle qui leur affigne en partage des 
occupations compatibles avec- celle là. 

On aurait grand tort, dit la Dame qui déelamoie 
fi bien contre fon fexe, de fe plaindre de la frivoli- 


té) Deui, induit Epicurm , aut vult ttlltu mulu , 0- nth ’ptttfi; 
4vr potefi er ntn -vult ; aut neque vult neque putefi ; oui Cr vult ir pu- 
te ft. Si vult V ntn putefi , imSecillii efi : qusd in Dcum non cmlit. . 1 » 
ptteH O- non vult , in valus : quoi aque aJirnum à Dtt. Si nique vult 
n'quc pute fi , c r invùbu Cr imliecillu ,fi j idtique mqueDcm, Si vult 
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té de nos entretiens. Ignore- t-on que l’on n’eft 
intariflable que fur des riens? -Si nous ne voulions 
parler que fcience , arts, politique & religion, nous 
aurions bientôt débité tout ce que nous favons : par- 
lant fins connoiffance de caulè nous choquerions 
fans cefle le bon-fens, fur les matières les plus im- 

œ u tes : qu’on en juge par celles de nous qui ont 
eur du bel efprit. . } .V, ... 

Madame, continuai-je, je n’aurois pas ofé m’ex- 
pliquer fi clairement: & je n’ajouterai rien à votre 
réflexion. , 

O l’heureux babil! Le don ineftimable, qui pré- 
pare les plaifirs délicieux que donne le charme d’une 
belle voix! Le précieux talent, auquel les plus 
grands hommes font redevables du premier ufage 
qu’ils ont fait de la faculté de penfer & de celle de 
s’exprimer T 


CH A P I T R JB XXL 

Si fauteur de la Nature peut empêcher le mal qui 

... . . , J ‘xifte? /,V„ 

Oc Dieu, dit Epicure, veut empêcher le mal & 
ne le peut pas; ou il le peut & ne le veut pas; ou 
il ne le peut ni ne le veut; ou il le veut & le peut. 
S’il le veut & ne le peut pas, c’eft fbiblefie: ce 
qu’on ne peut pas dire de l’Etre tout-puifiànt, S’il 
le peut & ne le veut pas, c’eft malice: ce oui ne 
convient pas, non plus, à la bonté infinie. S’il ne 
le veut ni ne le peut, ü eft foible & méchant & n’eft 
pas Dieu. Si enfin il le peut & le veut, d’où vient, 
ne le fàit-il pas G*) ? 

& fettfi, ii nd filum Du anvenit , vnd* erg» fmnt mmU ? ait eur Wd 
vtn lalht } Laâance qui fe fait cette objeftion au Livre de U CiUre 
de Dieu, Chapitre rj. y répond d’une maniéré au0i peu phyüque 
que théologique. J’ai donné le piéci* de la te ponte dans 1a 
note («J, 

H 3 


) 


\ 


„8 DE LA 'NATURE. 

Cette obj'eélion tant de fois propofée & jamais 
réfolue a fort embarraffé les peres de l’églife & les 
théologiens modernes , tant les Catholiques -Ro- 
mains que les Proteftans. Et comme ils ont tous 
foutenu que le Créateur avoit fournis librement fa 
créature à la mifere & au péché , quoiqu’il ne tint 
qu’à lui de la maintenir toujours jufte « heureufe, 
ils ont tous eu raifon de S*accufer mutuellement de 
foire Dieu auteur du mal (/). 

En effet en partant d’un tel principe , il n’y a 
point de méthode qui puiffe en difculper la provi- 
dence. Tous ceux qui ont tâché d’allier la permis- 
fion meme du mal avec les attributs divins , fe font 
épuifés en efforts inutiles. On n’a point çncore ima- 
giné d’hypothefe où cet accord foit légitime (z). 
C’cft déjà une forte prévention contre fa poflibilité. 

On a dit 3 l’Etre tout-puiffant n’ôte pas le mal; 
donc il ne veut pas l’ôter. Cette façon ae raifonner 
eft-elle plus concluante que celle-ci ? L’Etre infini- 
ment bon & foint n’empêche pas le mal ; donc il 
n’elt pas en fon pouvoir de l’empêcher. S’il le 
pouvoit réellement, il n’y auroit point de contra- 
diction à fuppofer qu’il le fît: dans cette fuppofition 
fa bonté & fo fainteté auraient uu degré de perfec- 
tion de plus: donc dans l’hypothefe contraire, qui 
eft la préfente, il n’eft pas infiniment bon & fainr. 
On rétorquera & l’on dira qu’un Etre qui ne peut 
pas ôtes le mal, n’eft pas tout-puiffant. C'eft à 
quoi je vais répondre par une démonftration directe, 
qui prouve que Dieu ne peut en aucune maniéré 
oter le mal qu’on eft forcé de reconnoître dans 

*• 


(y) Les Rcfoimés ont dit qu’à l’égard de Luthet J'acculâtion étoit 
jultc : les Luthériens ont ptétendu fa même choie de Calvin ■ 6c 
ce n’eft pas fans taifon : car lé fentiment ds Luther & de Calvin ctoitle 
même fut ce point, faroir celui de St. AuguRin , des Thomiltes 8e 
des Janfeniftes. Les Catholiques-Romains s’accordent à dire que les 
Cahiniftes 8c les Luthériens imputent à Dieu le péché de l’homme. 
Les Jéimtes difent le même des lanféniftes; Si ceux-ci leur ren * 
dent la pareille. Voyez Bayle DiHitn. ^Art. Pauliciens, Jicatr- 
î »e F. Je crois qu’ils pèchent tous dans le principe, 
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la Nature ; & qui lui conferve pourtant la toutc- 
puiflance. 

C’eft d’abord un principe avoué que la toutc- 
. puiflance divine ne s’étend point à l’impoflible. Je 
ne fâche pas qu’il y ait aucun inconvénient à nier 
que Dieu pu i fie faire une montagne fans vallée ou 
toute autre chofe également contradictoire ; & per- 
fonne , je crois , ne Ibutiendra que ce foit limiter 
fa force productrice. Si donc la iupprefiion du mal 
dans la Nature, implique contradiction , la queition 
elt terminée. 

Un fécond principe aufli inconteftablc que le pre- 
mier, c’eft que tout le créé eft fini, & que tout le 
fini cft imparfait & incomplet : ' car la plénitude de 
l’être & de quelque propriété ou attribut que ce 
foit, n’appartient qu’à l’infini. Qu’on ne perde point 
de vue ees deux principes. 

Pour fupprimer tout le mal qui eft dans la Natu- 
re , le feul expédient feroit en premier lieu de ré- 
former tellement le fyftêmc phyfique qu’il ne s’y 
rencontrât plus audbne occafion ae douleur pour les 
Etres fcnftbles; alors & feulement alors tout le mal 
phyfique difparoîtroit. Il faudrait enfuite que l’en- 
tendement & la volonté fuffent abfolumcnt incapa- 
bles de defordre ; dans cette économie feule il n’y 
aurait ni erreur ni vice. 

La réforme propoféc dans le phyfique eft impos- » 
fïble. Un monde créé , fi bon qii’iT foit, eft tou- j 
jours défectueux par eflence, & dans fa totalité, & 
dans chaque combinaifon de fes principes , & dans i 
chacun des rapports que les Etres, qu’il contient, \ 
ont entre eux. Car ni l’ordre qui régné dans l’uni- \ 


(*.) Voyez le Jugement fur les Méthodes rigides 8c relâchées 
d cliquer la Providence 8c la Grâce, par le Miniftre Jurieu. 11 
y pafle en revue tous les fyftêmes thiologiques 8c philofopbiques 
que nous avons fur cette maticre, 8c prouve invinciblement qu’ai- 
cun n’a de réponfe litisfaiünre centre les objectons de ceux qtu 
pictendent que ces fyftcmcs rejettent fur Dieu tour le mal qui ic 
fait dans le monde. 
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vers entre les Siemens , ni le bien qui refaite des 
combinaifons variées de la matière, ne peuvent être 
bons d’une bonté pure , entière & abfblue , puis- 
qu’une telle bonté eft l’appanage exclufif de l’infini 
incréc , 8t qu’elle eft aufii incompatible avec le fini 
qu’il répugne à l’efience infinie de n’avoir qu’une 
bonté limitée. Les parties du tout ne font pas plus 
privilégiées que le tout lui-même. Un réfultat par- 
ticulier quelqu’exccllent qü’on le fuppofe , n’a pas 
néanmoins une excellence abfolue &coraplctte: el- 
le eft donc défeétueufe. J’en dis autant de toutes les 
effcnces créées & des rapports qu’elles ont entre elles. 

Dans un monde fini , point de bien pur & abfolu : 
point d’efience qui ne foit vicieufe par quelqu’en- 
droit ; point de qualité complette ; point de rela- 
tion qui ne foit fujette à des inconvéniens. C’eft 
que la toute -bonté de quelque elpecc qu’elle foit, 
eft une eflence infinie; & que le fini ne peut rien 
contenir d’infini. 

Il eft évident qu’un bien exempt de mal feroit 
un bien infini. Un bien exerqpt de mal feroit aufii 
grand qu’il pût être dans fon genre ; & conféquem- 
ment il ne pourroit plus croître. Or l’infini feul eft 
incapable d’accroifièment. Un bien abfolumcnt pur 
ne pourroit ni s’altérer ni diminuer : car s’il le pou- 
voit ce feroit une défe<âuofité. Il n’y a encore que 
l’infini qui ne foit pas fulceptible 4’altération , ni de 
diminution. 

Puis donc que la toute-puifiancc divine ne va pas 
Jufqu’à pouvoir produire l’infini, elle n’a pas pu 
créer un monde tout-à-fait bon & fans défauts. Ce 
qui lui eft impofliblc dans un tems l’eft dans un au- 
tre. Ainfi la fupprefiion du mal phyfique dans Puni- 
vers eft une impoflïbilité qui répugne. J’examinerai 
plus bas fi la quantité pourroit en être moindre.. Je 
pafi'e au mal moral. 

Les erreurs de l’entendement & les vices de la 
volonté viennent de l’incomplétion de ces deux fa- • 
cultés, c’eft-à-dire, de ce qu’elles ne font pas infi- 


r 




Digitiz 


looole 


\ 


•PREMIERE PARTIE. iai 

ni es. Mais des efienees créées ne peuvent pas être 
infinies : me voila donc forcé de conclure qu’il cft 
auffi impofiiblc à Dieu de fupprimer les erreurs de 
l’entendement & les vices de la volonté, que d’ôter 
entièrement les bornes de ces facultés. Qu’il re- 
cule , tant qu’il voudra , les limites du fini , au 
moins ne fera-ce jamais jufqu’à le rendre infini. 

Y a-t-il un milieu entre une intelligence cfientiel- 
lernem fujette à fe tromper, & une intelligence elîen- 
tiellement infaillible? Non fans doute. Il n’y en a 
pas davantage entre une volonté abfolument droite 
de fa nature, & une volonté nécefiairement capable 
d’injuftice. Ces facultés dans l’homme feroient . 
donc infinies, fi elles n’étoient pas défcâueufès. 

• Une intelligence infaillible à quelqu’objet qu’on 
l’appliquât, feroit une intelligence fans bornes. De 
' meme une volonté abfolument droite, qui ne pour- 
rait vouloir que le bien dans quelque circonltance 
au’elle fût placée, ne différerait pas en rectitude 
de la volonté divine, & feroit en ce point tout auffi • 
infinie qu’elle. 

La queftion, ainfi dégagée de »toute équivoque & 
réduite à les derniers termes, pourrait s’énoncer en 
cette maniéré. Dieu peut-il créer un ordre de cho- 
fes tout-bon, un entendement tout-infaillible, une 
volonté toute-droite ? Perfonne n’ofèra répondre af- , 
firmativement. La toute-bonté, la toute-infaillibi- V 
licé & la toute -droiture font propres de Dieu feul: v 

il ne peut s’en dépouiller fans cefier d’être ce qu’ii 
cft ; ni en revêtir la créature fans la rerfdre fembla- 
ble à lui-même : ce qui répugne. 

Delà les attributs infinis en eux-mêmes font in- 
compatibles avec le fini créé. Telle eft la puiffance 
créatrice. H y a une diftance infinie du néant à l’ê- 
tre: il ne faut pas moins qu’un pouvoir infini pour 
franchir cet intervalle. Auffi la créature ne peut au- 
cunement avoir la puifïance de créer. 

* Quand l’Etre infini agit au dehors , il ne peut agir 
d’une maniéré infinie. Autrement il pourrait y avoir 
deus infinis. H 5 
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Cependant l’effét doit être proportionné à la caw- 
fe. Oui, lorfqu’ils font l’un & l’autre du même or- 
dre. Mais l’effet & la caufe, l’agent 8t l’aéte font 
toujours du même ordre. Il eft vrai, lorfijue cet 
ordre n’exclut pas effentiellement la multiplicité. 
Les effets des caufes fécondes & improprement di- 
tes font finis comme elles : les agens finis ne pro- 
duifent que des actes du même ordre qu’eux; parce 

a u’il peut y avoir plufieurs finis du même genre & 
e la même cfpece. Par la raifbn des contraires la 
caufe infinie étant unique par effence , ifolce do 
tout le refte , & au demis de toute cathégorie , il 
eft impoffible que les effets qui en procèdent foient - 
du meme ordre, puifque l’Etre unique par la né- 
ceffïté de là nature exclut toute reflemblance, toute 

H ortion , tout rapport générique avec ce qui 
pas lui. 

En un mot il peut y avoir un très-grand nombre 
d’Etres créés ; mais l’unité eft effentielle à l’Etre 
incréé. 

Ce font là les premiers élémens de la métaphyfi- 
que. Je ne les rappelle ici que pour faire voir 
l’avantage d’un fentiment qui eft évident de l’évi- 
dence des premiers principes. 

CHAPITRE XXII. 

Si Dm peut incliner V homme vmnàbkment au bien on 
forçant ou fans forcer fa volonté? 

Ç/est le propre d’une logique exaéte, de nous 
éclairer fur les queftions les plus délicates , ou de 
nous affurer qu’elles paflènt notre portée. La ques- 
tion dont if s’agit ici , eft extrêmement épineule : 
auffi je la traiterai avec une concifion extrême. Ce 
n’a été que par de longs railonnemens qu’en eft par- 
venu à femprouilier, , * 
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Dieu peut-il fixer l’homme dans un état invaria- 
ble de juftice fans contraindre là volonté à vouloir 
le bien? Quelques-uns ont dit, Oui: entraînés par 
un amour aveugle pour les opinions in-intelligibles. 

Pau rois tort d’entrer en diltufiion avec eux. Des 
'efprits qui par un excès de raifonnement, font ve- 
nus à bout de fe faire des myfteres pour les croire 
fans raifonner , font en garde contre la lumière de 
la vérité. » 

La volonté ne pourrait être fixée invariablement 
dans l’amour du bien qu’en perdant lu faculté de 
vouloir le mal. Si elle la conferve faine & entière, 
elle aura une égale aftivité pour les deux ■contraires: 
elle pourra adhérer indifféremment à l’un ou à l’au- 
tre, & ne fera infailliblement inclinée à aucun parti. 

Tantôt elle voudra le bien: dans uneoccalion toute 
fepiblable elle voudra le mal, fans qu’on en paillé 
donner d’autre railon que la puiffance determinan- . 
te qu’elle a, pour s’incliner elle -même de l’un ou 
de l’autre cote. 

Ne fe pourroit-il pas qu’elle fût toujours placée 
dans des circonftances fi favorables à fa droiture 
naturelle , qu’elle fût invinciblement inclinée au 
bien? Quelles font les circonftances où fa droiture 
finie pr cffence & incomplette dans tous fes dégrés, 
ne foit, efTentiellement aufiî , fujette au defordre , 

& ne laifiè à la volonté le droit de rompre l’équilibre 
en faveur du vice ou de la vertu ? 

Le jufte tombe fept fois par jour & fe releve fept 
fois, parce que la volonté humaine dans les circon- 
ftances les plus favorables à la vertu, put encore 
fe porter au crime, comme il arrive très -fou vent, \ 

tandis que dans les occafions les plus dangereufes 
pour l’innocence, elle fe décide au bien. 

Il eft,efientiel à la volonté humaine qu’elle puis- 
fe vouloir le bien ou ne le pas vouloir, vouloir le 
mal ou ne le pas vouloir. Si l’on veut appqlter j 
cela du nom de liberté ; d’accord ; il s’en luivra î 
que la volonté humaine eft elTemiellemcnt libre , J 
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& en d'autres termes, que la volonté humaine ne 
peut pas être forcée. 

Je dis qu’il eft de l’eflence de la volonté humaine 
d’avoir la faculté de vouloir le bien & la faculté 
contraire; & ie ne conçois pas qu’aucune de ces fa- 
cultés puiffe devenir une nécefiité dans la créature. 
La volonté en effet ne pourrait être nécelTitée au 
bien à l’cxclufion du mal, qu’en vertu d’une droitu- 
re infinie: il n’y a qu’une malice infinie qui puifië 
la nécefiitcr au mal à l’exclufion du bien. Or la vo- 
lonté ne peut être ni infiniment bonne ni infiniment 
méchante. * & . j. 

Suppofons la volonté tellement méchante dans 
une feule occafion, qu’elle veuille né'cefiairement le 
mal, fans avoir la faculté de ne le pas vouloir. As- 
furément elle fera pour lors aufii méchante qu’il fe 
puiffe: fi méchante que fa méchanceté ne fera pas 
fufceptible de plus ni de moins. Quel furcroît de 
malice pourrait lui venir? Y a-t-il de méchanceté 
plus grande que celle d’une créature qui’veut le mal 
par la nécefiité de fon être? Comment pourrait-elle 
devenir moindre ? Elle ne peut rien perdre de fon 
dfence; & par la fuppofition il eft de fon efience 
de vouloir le mal par une nécefiité abfolue. Donc 
la méchanceté d’une telle volonté ne ferait fufcep- 
tible » de plus ni de moins: donc elle ferait infi- 
me. Dans la circonftance contraire, où la volonté 
ferait tellement inclinée au bien qu’elle n’aüroitplus 
la faculté de vouloir le mal , fa droiture, quoique 
créee, ferait infinie: ce qui eft impoifible. 

Que gagneroit-on à fe perlbader que Dieu pût 
contraindre la volonté humaine ? Ce ferait dans lui 
une puiffance inutile; car rédmte en aéte elle contre- 
dirait fes autres attributs. S’il s’en fervoit pour for- 
cer l’homme' au mal. il, cefferoit d’être infiniment 
faint. Si pour forcer l’homme au bien, il lui envie- 
rait le mérite des bonnes avions faites librement. 

Tout ceci prouve que l’homme ne pourrait être 
incliné au bien d’une maniéré irréfiftible, fans que 
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l’efiènce de fa volonté en fouffrît; & que cette efien- 
ce étant inaltérable comme toutes les autres , il con- 
fcrve toujours la faculté de fe porter au bien ou 

au mal. . . . . , . * 

Cette do&rine n’a, je penfe, nen de contraire à 
tout ce que la révélation nous enfeigne d’un Ordre 
fumaturel, & de l’impcccabilité dont les âmes joui- 
ront dans une vie à venir. Je me crois en état de 
répondre à toutes les conféquences fâcheufes que la 
malice ou l’ignorance en pourraient tirer. Mais il 


Si l’on me prelloit lur cet article, j aurois occanon 
prouver que l’état de la Nature, tel que je le 
nçois, eft le fondement de l’état de la Grâce qui en 


de 

conçois, eft le fondement de l’état de la U race qui __ 
eft la perfeétion , & de l’état de la Gloire qui en fera 
la confommation. 


CHAPITRE XXXIII. 

S’il eft pojjible qu'il y ait dans la Nature , ou moins de 
mal que de bien , ou moins de bien que de mal? 


D 'i f ' | ■ 

ans l’infini tout eft parfait: point d’alliage. 
Dans le fini tout fe refirent^. de fon incomplétion. 
Nulle combinaifop n’çft toute bonne, ou toute mau- 
vaife. Nulle relation , nulle propriété n’eft toute 
avantageufe, ou toute nuiûble. Car il ne peut pas 
exifter dans le fini un feul dégré de bonté pure, ni 
un feul degré de malice abfolue. 

Il n’exifte pas dans le fini un feul dégré de bonté 
pure; donc chaque dégré du bien y eft allié à un dé- 
gré d,c mal. Il n’y a pas un dégré de inal abfolu , 
parce que le mal total n’étant que l’imperfeétion du 
bien total qui ne peut être infini , chaque dégré du 
mal procédé de l’incomplétion particulière de cha- 
que dégré du bien. 
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La quantité du mal eft néceflàiroment égale à cel- 
le du bien. Le mal attaque les Etres finis dans tous 
les points de leur eflènce, dans tous leurs rapporta 
quelconques, dans toutes les qualités dont ils font 
doués. Je veux qu’a la fomme adtuelle des biens il 
fe joigne un nouveau bien. Celui-ci incomplet dans 
toute Ton intcnfité n’aura pas la moindre parcelle 
de bonté pure &. fans mélange de mal: c’elt-à-dire 
qu’il aura autant de dégrés de thaï que de dégrés de 
bien: il n’en aura pas davantage, puifque le mal eft 
comme l’ombre du bien , & qu’il n’y a point d’om- 
bre fans corps. 

Les dégrés de l’un feront égaux aux dégrés de 
l’autre. L’excédent n’eft poffible d’aucune paft. Et 
en effet ou ceux du bien peuvent encore fe fubdi- 
vifer, ou l’on eft parvenu aux derniers termes. S’il 
n’y a point de fubdivifion ultérieure , les dégrés du 
bien font précifément comme l’unité fimple, & ceux 
du mal »a. peuvent pas être moindres. S’ils font 
encore fubdivitTBlcs, au moins on n’aura jamais un 
dégré.. pur , 8c les . diyifions , quelque multipliées 
qu’dles loient, donneront toujours une portion de 
niai égale k chaque portion au bien, jufqü’à ce 
on delcende à des parties ûmples de l’un & 
e l’abtre. 

Concluons que l’addition d’un bien dans le fyftëme 
général , y infroduiroit un nouveau mal , égal en 
tout au nouveau bien} que de mfine la fouftraétio» 
d’un bien en ôteToit l’inconvénient qui réfulte de Ion 
imperfection ; qu’ainfi 11 n’eft pas poffible qu’il y air 
dans la Nature, moins de mal que de bien, ni moina 
de bien que de mal. 
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CHAPITRE XXIV. 

* ** * 1 - * * ** * 1 '•* ' * 

Suite du chapitre précédent: exemples. 

L ûv- c . rtv ia ; a»e* . . •<■.> 

a vertu des fpécifigues eft proportionnée à la 
malignité de nos maladies. Leur plus grande vertu 
cil juftement ce qu’il faut à l’excès du mal : cette 
force peut être modifiée , tempérée & dulcorée le- 
Ion le befoin ; mais elle n’eft jamais au deflous de 
la plus légère altération de la lanté de l’animal. Le 
fuccés de la médecine ne répond pas toujours à une 
idée fi raifonnabte: c’éft Faute de jufteffe dans 
l’application. 

Un médecin fouhartoit que pour un lUfcroît de 
bien dans l’ordre phyfique ? les Ipécifiques augmen- 
taflènt de Vertu. Ce ibuhait annonce plus de bonté . 
d’ame que de préciïion’ dans l’efprit. Si les (Impies 
opt tôut autant de vertu que le genre des maladies 
le requiert , le furcroît defiré feroit une inutilité 

Le tkéteür ne us&équoit pourtant pas de bonnes 
raifoas : il dübit que cette fbraboridénee de vertu 
dans les plantes fbppléeroit à la timidité des praticiens 
& à l’avarice des apothicaires qui e» diminuent la 
quantité preferite. moi, je dis qu'elle occafionneroit 
autant de bévues que de hazards heureux. On pé- 
ché autant contre la précifîonde la pratique par ex- 
cès, que par défaut. Il y a autant de gens fufibqués 
par la multitude des remedes, que de gens qui péris- 
lènt faute de roétücamens. 

Ce qui eft remede è l’égard d’un tempérament, 
eft poilon pour un autre. Ce qui eft bon dans une 
cîrconftance, eft nuifible dans une autre rencontre. 
Deux grains d’opium peuvent être un fort bon re- 
mede contre l’opiniâtreté des inlbmnies î une dofe 
plus forte produiroit un fommeil convulfif, apo- 
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plectique , peut-être mortel. Augmenter la vertu 
des remedes , c’eft donc accroître la malignité des 
poifons : augmenter les propriétés des fpécifiques » 
c’eft multiplier les combinaifons à faire pour ep as- 
furer l’efTet, c’eft multiplier les occafions de fe mé- 
prendre , & les méprifes par conféquent : attendu 

3 ue l’homme eft un animal bien propre à donner 
ans tous les piégés. 

Mon médecin ne fe rendoit pas à ce raifonne- 
ment. Avouez, me répliqua-t-il, que dans lescri- 
lès violentes où nous n’employons les remedes or- 
dinaires qu’avec une addition d’autres drogues for- 
tes pour en augmenter l’efficacité , ils opéreroient 
feuls la guérifon que nous tâchons de procurer au 
malade par une ordonnance fort chargée, où même 
il y a loti vent 'des contraires dont le mélange, au- 
torité par la routine, eft dangereux. L’art de guérir 
en deviendrait plus facile & plus fur. 

Je conviens , lui répondis-je , qu’il y aurait ici 
quelqu’avantage. Aufli je ne prétends autre chofè , 
lînon que cet avantage ferait balancé par un incon- 
vénient de même efpece. N’eft-il pas vrai qu’il ar- 
rive des cas où vous n'ordonnez les remedes violens 
qu’avec un correctif , après les avoir préparés .& * 
amalgamés ? Or fl l’augmentation de force avôit 
lieu, comme vous le voulez, ils deviendraient mor- • 
tels dans ces cas-là , parce que les correétifs ordinai- 
res feraient incapables de les tempérer affez. 

Cet inconvénient n’eft pas difficile à parer, me 
dit-il; ne puis-je pas fuppofer légitimement que 
l’auteur de la Nature, en augmentant la force de 
quelques fimples , de la valériane , par exemple x 
de la fcabieiïfe , de la gentiane , du domte - ve- 
nin , &c. n’aura pas fait l’ouvrage à demi, mais 
qu’il aura accordé aux lenitifs & cathartiques toute 
la douceur requifè pour modérer au beloin la violen- 
ce des autres? . . 

Et bien , je vous accorde encore cette fuppofition. 
Mais vous n’ignorez pas que les cathastiques font 

em- 


•Digrtized by Google 


P R E M; I jE R E iP A R T I E. 

employés fouis fort utilement lorfqu’il s’agit de re- 
lâcher les folides trop tendus. jSi par une furabon- 
dance de flegme & d’huile leur propriété émolliente 
venoit à augmenter, n’eft-il pas évident qu’au lieu 
de remettre les fibles contradées dans leur état pré- 
cis de tenfion naturelle, ils les Feroient pafi'er a’un 
excès de contraction à un excès de. relâchement ? . . 

Alors on vint dire au dodeur qu’un malade l’avoit 
fait appeller. 11 me quitta ; & je continuai à m’en- 
foncer dans la méditation de mon fujet. 

Diminuez la malignité des plantes empoifonnées, 
vous affaiblirez en même proportion la bonté des 
remedes qu’on en tire : vous altérerez la fàlubri- 
té des autres plantes qui ne font fi laines, que parce 
que les premières fe font chargées du fuc vicié de 
la terre. 

Exterminez les infeétes & les reptiles venimeux, 
vous vous délivrez de l’importunité des coufins & 
des moucherons: la peau fatinée de nos dames n’eft 
plus déchirée par leurs dards empoifonnés : les trou- 
peaux paillent tranquillement dans les vallons, fans 
craindre l’afpic caché fous l’herbe. Mais les infeétes 
purifient l’air , en fe nourrifiant de ce qu'il a d’im- 
pur. Vous les voyez rechercher les marais & les 
eaux croupiflantes, les cloaques & les endroits cou- 
verts d’immondices : c’elt l’infedion qu’ils y pren- 
nent, qui rend leur piquure dangereufe. Les rep- 
tiles purifient la terre en fo foulant des humeurs qui 
eh corromproient le fuc, & pafleroient avec lui dans 
les grains , les fruits & les herbages qui nous Ter- 
vent de nourriture. Si donc il n’y avoit ni infedes 
ni reptiles venimeux, fi feulement ilsâvoient moins 
de venin, l'air que nous rcfpirons ferait moins pur, 
& les productions de la terre moins falubres. 

Par-tout un bien de plus eft la femence d’un nou- 
veau mal : toujours en ôtant un mal on fupprimè 
un bien. 

La fphere de l’entendement humain n’a qu’une 
certaine étendue: tous, les elprits n’ont pas la même 
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capacité, il y en a de fi bornés qu’ils ont fait doutef 
s’ils appartenoient à l’efpece. Où feroit le mal, dira- 
t-on, que ceux-ci euliènt un peu plus d’induftrie, 
de jugement, de railbn? Les negres qu’on acheté à 
la côte d’or n’ont que la force & la ftupidité requilbs 
pour défricher une habitation : ils n’ont que le goût 
t du travail le plus dur. Qui leur donneroit un fens 
moins grollier, plus de connoiflance & de jugement, 
- p leur fèroit-il un préfont funefte ? Oui fans doute. 
Leur condition leur deviendroit bientôt infuppor- 
table. Voudroient-ils s’occuper d’un travail bas & 
pénible, s’ils avoient le fentiment d’un meilleur fort, 
& allez d’induftrie pour lfc le procurer? Dans le des- 
efpoir de fortir autrement de l’état d’aviliflement oà 
ils font , il -n’y aurOit rien qu’ils n’entreprilTent contre 
leurs mitres. 

Quelle fource de defordres dans le gouvernement 
oriental, fi des hommes \dëftinés là ,.1’clclavage nais- 
foient avec un efprit de liberté, fi une éducation 
républicaine fortifioit en eux ce penchant , fi enfin 
ils alloient croire qu’on les tient un peu au deflous 
de l’humanité! 

Avec un jugement fain, un efprit jufte, un goût 
pur , on cft trop difficile. On trouve par-tout à re- 
prendre dans foi-môme & chez les autres. On font 
les moindres défauts & on les fent vivement. On 
doit s’eftimer malheureux d’avoir, dans le commer- 
ce de la fociété, plus de délicatelfe que les autres. 
. Un fouhait digne du fage, c’eft de n’avoir jamais plus 
de fagcfic que ceux avec qui il doit vivre. La rrnS- 
diocrité en tout eft le meilleur ; & la médiocrité 
d’efprit & de raifon eft au-defius de toutes les autres. 

Quel eft le petit-maître hollandois qui après avoir 
refpiré pendant quelques années l’air de Paris, avoir 
goûté la finefie exquife qui y régné dans les conver- 
sations , les fêtes , les repas, les fpeétacles, & en 
général le ton aifé & poli qui fait i’agrcment de la 
vie, & caraétérife la nation françoife , ne nouveau 
retour fcs compatriotes d’une maufiàderie infoutc- 
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nable qu’il ne fentoit pas avant de partir? A-t-il tort 
ou raifon d’être choqué des maniérés dont il a eu 
tant de peine à le défaire, & qu’il lui faut rap(fhm- 
dre de nouveau ? Ce n’eft pas à moi de décider. Jd 
dis feulement que le goût fupertin qu’il rapporte de 
France lui eft fort incommode dans un climat où 
prefque tout le contredit ; & qu’il vaudroit mieux 
pour lui n’avoir jamais appris à méprifer fon pays 
pour des choies au fond allez indifférentes» 

L’efprit plus étendu ferait -il moins fujet à l’er-< 
reur? Tant s’en faut. Il ferait capable de plus de 
connoifiances ; mais il ne ferait ablolumcnt infailli- 
ble à l’égard d’aucune: donc il ferait capable auflî 
. de plus ae méprifes. Il aurait plus de facilité à s'in- 
struire & plus d’adrefie à juftiner les préjuge's de la 
mode, des pallions & de l’autorité, plus de motifs de 
créance & plus de raifons de douter; plus de force & 
plus de préemption. * 

Quant à la volonté, fi elle étoit plus aétfvc, fon 
activité ferait pour le mal comme pour le bien. Par- 
la elle ferait iufceptible d’une plus grande bonté & 
d’une malice plus grande. 


CHAPITRÉ XXV» 


ne peut pas y avoir , dans la Nature , ni plus 4t 
bien ni moûts de mal qu'il n'y en a * 

\ ) u’on fe fouvienne queje parie toutou j&du£vs- 
tênîe univerfef qui embraïïc tous les Etres créés, 
tous les tems & la collection enticre des événemens. 

Dans cette économie tout elF fitS'pâî Tesbornes 
où fon Auteur l’a cireonfcrite. I.a quantité du bien 
eft réglée «par les heureux effets qui réfukent de 
l’arrangement des parties du tout, & ces effets font 
comptés; par leur correfpondance mutuelle qui a } 
fes termes ; par l’exeelknee des propriétés dont les , 
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Etres font doués, & cette excellence n’a rien d’infi- 
ni, de quelque genre, nombre ou qualité qu’il foiu 
CeliJi qui a mis des bornes à l’univers ne s’eft point 
réfervé le droit de les reculer, parce que fes volon- 
tés font immuables: ce qu’il a voulu une fois il le 
veut toujours. 

Toute bonté créée porte avec elle fon imperfec- 
tion. De-là la quantité du bien eft la mefure du mal; 
celle-ci égale néceflairement celle-là; & fi l’une eft 
déterminée, l’autre le doit être, 
v II ne peut pas y avoir plus de bien dans le lyftême 
• total de la Nature qu’il n’y en^a, parce que fon au- 
teur n’ajoute rien àüx perfections qu’il y a mifes: 
il ne peut pas y en avoir moins , parce qu’il ne s’en . 
perd rien. Dieu n’ajoute rien aux perfections du 
monde, parce qu’il a tout ce qui lui convient; rien 
ne manque aux elfences. Il ne leur ôte rien , parce 
Qu’elles n’ont rien de trop. 

Dix unités précifémcfit conftituent le nombre dix. 
Soit cette quantité celle du bien qui entre dans le 
lyftême général : quantité fixée au commencement 
par la volonté abfolue & toujours permanente du 
Créateur. N’eft-il pas évident qu’il n’y peut plus 
rien ajouter, & qu’il n’en peut auffi rien retrancher? 
Ou cette quantité fèroit en même tems fixée fk 
non fixée. \ 

Ce qui a le plus accrédité l’opinion contraire, ce 
qui fou tient encore de nos jours le préjugé en fa 
faveur, c’eft que l’on fait agir l’JEtre fuprême com- 
me agiflent les hommes : on lui donne nos foibles- 
fes, on lui fuppofe nos caprices, on lui fait honneur 
de nos vues imbécillcs: fource commune des erreurs 
théologiques (_*). 

Les plus fages d’entre les hommes n’ont jamais 
qu’une portion de prudence. Leurs volontés fe fuc- 
cedent , fe heurtent , fe détruifent. Ils veulent 


• ’ * - £ 

{ *) ' Voyez ci devant le Chapitre 1U. de cette piemiere Partie. 
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aujourd’hui ce qu’ils ne vouloient pas hier: ils ont 
acquis de nouvelles çonnoiflances , ils feritent que 
leurs projets ont befoin de réforme, ils les corrigent, 
ils les perfeétionnent. 

• On convient en gros que l’Etre infini n’eft fujet à 
rien de pareil; & quand on vient au détail, on lui 
fuppolè la même lucceflîon d’idées & de volitions. 
Avant que l’univers fût, Dieu pouvoit bien peut- 
être le remplir d’eflences plus ou moins parfaites. 
Mais à- prêtent qu’il eft tel, fes volontés 'étant à 
jamais immuables, il ne peut rien changer à l’ordre 
établi. Cela au refte n’ôte rien à fa toute-puiflnnce; 
Tout-puifiant qu’il eft, il ne peut pas avoir deux 
volontés contraires: l’une par laquelle il veuille que 
les eflcncefc aient tant de bonté précife : l’autre par 
laquelle il veuille qu’elles en aient davantage ou 
moins. 


.. , • • r •* • 

7 CHAPITRE XXVI. 

„ • .. ** V,.. r ’ ■ t- .• .r'.. . , 

Qite les ejjènces , t dites les plus excellentes , fout néces* 
[air ment les plus vickufes; & pourquoi ? 

J e ne doute pas que le lefteur attentif aux raifon-i 
nemens qui ont précédé, n’en ait déjà tiré ce corol- 
laire. Chaque degré du bien fini eft néceffairement 
allié à un aégré ae mal ; donc les effences qui ont 
ri us de degrés de bien; ont de même plus de dégrés 
de mal: donc les eflènees les plus excellentes font 
nécdlairement les plus vicieufes. 

La raifon n’en eft pas fi abftraite, qu’elle nepuis- 
fc devenir aufli fenfible que le paradoxe fèmbloit 
d’abord révoltant. \ 

Tous les eficts tiennent à la caufe: ils en vien- 
nent tous. Mais tous n’y tiennent pas aufli intime- 
ment les uns que les autres; c’eft que le Créateur 
ne s’eft pas réfervé, far toutes fes créatures, une 
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afilion également immédiate. Il a litre les unes à 
leur volonté. Il remue les autres fans aucun inter- 
mède. L’intervalle entre les deux extrémités eft 
rempli par des Etres mitoyens qui n’ont ni toute 
l’activité des premiers, ni toute l’inertie des féconds. 

Les agens libres font regardés comme plus excellens - 
que ceux qui ne font que ce qu’on leur fait faire. 
L’efpcce d’indcpcndance pour quoi ils font dits 
maîtres de leurs actions, eft une ombre de grandeur 
qui les éleve au-deffus de -tout ce qui eft moins in- 
dépendant ; elle eft pareillement pour eux la fource * 
d’une plus grande imperfection , dont les créatures 
privées de liberté ne font point atteintes. Ce qui 
procédé du fini, comme tel, eft fuiet à l’irrégula r 
rité: ce qui émane de l’aétion immédiate de l’infini, 
porte le caractère de la droiture. Les écarts de la 
raifon humaine lui appartiennent. L’homme tombe 
dans le vice & dans l’erreur, parce qu’il (è conduit 
par Ion intelligence & là volonté toujours faillibles. 
Mais il n’y a point d’erreur ni de vice pour les bru- 
tes qui agifient par une connoiffimce qui leur vient 
du dehors , & qu’on ne peut s’empêcher de confon- 
dre avec l’intelligence de la caufe univcrlelle. 

La perfection & l’imperfeétion des Etres croiflênt 
avec la diltance qui les fépare de l’infini. Moins ils 
font fournis à l’independancc ablolue, plus ils font 
eux- mêmes indépenaans, plus ils lui reÎTemblent en 
quelque forte; cette conformité impropre Çaa) fait 
leur perfection. Mais plus ils font livres à eux-mê- 
mes , plus ils font -éloignés de la fource de l’ordre 
& du bien abfolus, plus donc ils deviennent fujets 
au ddordre & à la mifere: ce qui eft leur imper- 
fection. 

Avant de demander s’il pouvoit y avoir un monde 
meilleur que celui que nous habitons, il convenoit 


(aa) C’eft de cette conformité très-improprement dite, dont if 
Vagit au livre de la Gentfe ctiap. I. vers x6. où Dieu dit • JFailipns 
l'homme à noue image telon notre rciTçmbUnce. 
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de s’affurer qu’il pût y en avoir un autre; que l’uni- L > 
té de caufe St d’cffence n’emportât pas l’unité d’ac- ' 
tion , St celle-ci l’cxiftence d’un feul univers déter-3*l , t 
minément tel, contenant tout le créé poffible, fuh- ’ '• 
fiances & modes, approchant PinffûT autant qu’il 
le peut fàns l'être, c’eit-à-dire, n’en différant que 
d’un infiniment petit du dernier ordre. Ces préli- 
minaires tiendront en haleine les générations les 
plus hardies, & les empêcheront de prononcer fur 

Quant à moi, il me femble qu’un monde meilleur 
que le n£&e , reçoit pire que le nôtre; que* d’une 
combinaifon plus excellente des élémens, naîtraient 
des inconvémens plus, conûdérables ; que fi la mar- 
ché des corps céleftes' étoit plus brillante; plus ma- 
jeftueufe, les météores qu’elle produirait, feroient 
plus terribles ; que les animaux plus délicatement 
organifes fouffriroient. davantage St goûteraient une 
volupté plus vive; que plus de pénétration dans les 
efprits, occafionneroit (le nouvelles découvertes & 
ajouterait à nos erreurs ; que les volontés plus 
actives auraient plus de reffource pour la vertu Sc 
pour le vice. 


CHAPITRE XXVII. 


Il n'y a" point, dans la Nature , defpece réellement S 
abfolument meilleure qu'une autre. 

U NE chofe plus admirable encore que la grada- j 
tion juçrvcilleufe des efpeces, ç’eft que, malgré la 
lu bôr^aÆpi;^! foumet les plus baffes aux plus 
hautes, il y a pourtant encre elles une égalité par- £ • 

faite, produite par l’équilibre précis du bien St du ' 
mal. D’-oû pourrait venir leur inégalité , fi elle 
étoit poffible ? D’une bonté abfolue. Pour la plus 
grande bonté relative , toujours contrebalancée par 
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un vice égal, elle peut iervir à faire diftinguer une 
efpcce d’une autre , mais elle ne fera jamais un 
titre de fupériorité réelle. Atin que celle-ci fût Vé- 
ritablement meilleure que celle-là, il faudrait que, 
la fomme des maux déduite de celle des biens, il 
reliât d’un côté au moins un grain de bonté pure: 
ce qu’on ne doit pas chercher dans le fini, où les 
deux quantités toujours égales donneront toujours 
zéro après la foullraétiôn. 

L’auteur de la Nature n’avoit point de raifon qui 
l’engageât à gratifier une efpcce aux dépens de tout 
. le relie. La volonté feule n’eft un motif que pour 
/ \ \ les tyrans. Sa bonté préfidoit à la création, « ne lui 
v y i j infpïroit point une prédilection odieufc. 

/ / j Nous admirons un roi qui porte fon attention fur 
il : le moindre de fes fujets, comme fur fes favoris; 

: : ! qui prend les mefurcs néceflaires pour rendre le? 
dernières conditions au fit heureufes que les plus éle- 
vées. Ce détail pénible eit, aux yeux de la fagefle, 
là piefure de la grandeur réelle des princes. Quoi! 
Cèlui qui put fans travail égalifer fes dons, aura-t-il 
négligé de le faire? Celui qui a mis dans l’âme des 
rois & des philofophes un fentiment de bienveillance 
upivcrfellc , aura-t-il commencé par le. contredire 
lui- même? Il aura donc appris aux fouverains, par 
la manière partiale dont il gouverne le monde, à 
faire un ufage hifarre dé leur puifTance. 

Le foleil éclaire d’abord le fommet des monta- 
gnes , pais il defeend dans les vallées & va porter 
fa chaleur avec fh lumière à l’ififeéle caché fous 
l'herbe. C’cft l’image la plus rcflemhlante de la 
Divinité. ' 

' Indépendamment de ces raifons de convenance , 
peu ghiloibphiqucs pour le fond, on dira que tel eit 
f*cmpire de l’équilibre du bien & du mal fur les es- 
lences finies, qu’il n’étoit pas poffible que le Créa- 
teur fît une efpece àbfolument meilleure qu’une au- 
tre, jç veux dire, qui eût plus de biens St moins de 
maux en proportion. 
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L’égalité naturelle & néceflkire des éfpeces , telle 
que je l’explique, èonfifte en ce que chacune ait au- 
tant de biens que de maux. Elles n’ont pas toutes 
une portion égale du bien , & une portion égale dp 
mal qu’il engendre ; il çlt vifible qu’un homme a 
pluS ac biens & plus de miferes qu’une plante. Je 
comprends feulement que , dans chaque efpece , il 
y a une fomme de maux égale à la fomme des biens; 
& que , compenfation faite des uns & des autres, 
aucune ne peut être dite abfolument fppérieure, ni 
abfolumertt inférieure au refte. 

Un Etre qui penfe a par defftis celui qui ne fait 
que fentir , les perfections de l’efprit , & fes vices 
égaux à fes perfections. L’animal a par deffus le 
végétal les appanages de l’animalité; la douleur & le 
plaifir fènfucls. L’homme a cent fois plus de per- 
fections qu’une mouche, & cent fois plus de défaut? 
(Je choifis exprès des cfpeces fi éloignées}: il a n 'lié 
fois plus de plaifirs, & mille fois plus de mife as. 
Mais les vices effacent les vertus , & les miferes ba- 
lancent les plaifirs : l’animal raifonnable n’eft donq 
véritablement ni plus parfait ni plus heureux que le 
moucheron. 

Remarquez que , quoiqu’on ne puiffe pas déter- 
miner au jufte combien une efpece l’emporte en 
botité fur une autre, cette incertitude ne nuit en 
rien à l’évidence de l’égalité; puifque nous fommes 
toujours fûrs que chaque dégré de bonté porte avec! 
foi un vice égal. Ainfi ie dis : dans hhomtne la fom- 
me du bien eft 1100, & celle des maux 1100 auffi, 
ce qui donne . 

H=noe — 1x00=0. 

Chez le moucheron le bien égale 2 , le mal égale 
auffi 2; d’où 

M=2 — 1 = 0. 

Puis 0 = 0; donc H = M, ouM^H. 

C’elt l’expreffion de l’égalité naturelle de l’homme 
& du moucheron : formule applicable à toutes les 
collections fpcciales des Etres. : ’ 

I 5 
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CHAPITRE XXVIII. 5 
Conclujîon de la première partie. 

Ijb rpcétecle de l’unîverg nous a montré par -tout 
le mal à côté du bien , la douleur à la fuite du plai- 
fir, la vérité près du mcnfongc , la vertu & le vice 
confondus enfemble au point dé nous faire illufion. 
Le mal a abondé où le bien abondoit: il devenojt 

f )lus rare quand fon contraire diminuoit. Si l’un s’é- 
evoit quelque part au deHus, de l’autre , celui - cî 
triomphoît ailleurs: & dans le tout ils revoient au. 
niveau. L’harmonie du monde réfultoit de ce con- 
trafte frappant : l’idée de fa beauté fe compofoit des 
deux nouons du bien &.du mal. Lé tableau confiant 
de cette égalité précife nous en a fait foupçonner la 
nécefiïté. Nous avons vu en effet le mal découler, 
pour ainfi dire , du bien par les bornes naturelles de 
fbn cffcnce qui ne peut pas être infinie. Nous nous, 
fommes convaincus que, là où il ne peut y avoir do 
bonté pure, le bien eft néccffaircment allié à un mal 
qui l’égale en nombre & en qualité ; qu’il ne peut y 
avoir ni moins de mal que de bien , ni moins de bien 
que de mal.; que les grands biens y doivent avoir des 
inconvéniens proportionnés; que les moindres y ont 
des çonfcqueticcs moins fâcheufes ; qu’un fyftêmc 
enfin* où il y aurait plus de bien que dans celui-ci, 
reroit pire aux mêmes égards. N’eft-ce pas avoir re- 
connu dans la Nature un équilibre «êcellaire de biens 
8t de maux ? 

Tout bien pefé, quel eft l'homme .defensbon qui, 
maître de fon fort, ne préférât peu de bien & pcu> 
de mal; & qui , obligé de ftiîvre le cours pâture! dé» 
des choies qu’il ne réglé pas, ne fe fafio une loi de 
fupporter patiemment les miferes de fa -.condition, 

& de jouir de fes avantages? 

C’elt là que j’avois promis, d’amener doucement 
le leéteur; & c’en où je le laifle. 

fin de la première partie. 
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C H A P I T R E I. 

Des Animalcules découverts dans la J'emencc des 
Animaux. 




M, 


- o n deflein n’eft pas de difcuter ce que les 
anciens & les modernes ont écrit de la Génération: 
Je laifle toutes les hypothefcs pour ce çru’elles font, 
admirant dans les unes le génie de l'inventeur , 
dans j les autres la hardieffe de l’imagination , ici la 
force de l’analogie , ailleurs l'exaétitude \ la con- 
ftance St la délicateflê des observations; mais ne 
voyant fou vent que des théories tiflùes moins par 
l’amour du vrai que par l’efprit de lyftéme, Vom- 
bre décevante de la vérité prife pour elle-même, fe 
quelquefois une confiance entière dans les opinions 
les plus vaines: alïiirance néanmoins mieux fondée 
chez les modernes qui ont plus d’dpérance de fe 
rapprocher du plan naturel en laiffant quelques er- 
reurs ‘derrière eux. 

Jè me bornerai à un petit nombre d’idées analo- 
— p gués au but que je me propofe^qui cft de faire 
voir que tous les Etres fe reproduiront d’une manie- 
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re à-peu-près femblable ; à-peu-près, dis-je, & toirt- 
à-fait fcmblàble & uniforme, dirois-jef fi je né par- 
lois qu’aux naturalises c[ui Pavent apprécier & taire 
difjwroître des nuances légères que le commun prend- 
pour des différences cffentielles. 

L’exiftence des animaux fpermàtiques n’eft plus 
l douteufe. Les anciens les avoient devinés: nos in- 
’ ftrumens en ont fait l'a découverte. Toute la gloire 
. qui nou^refte, c’eft d’avoir cru nos maîtres fur leur 

K rôle; c’eft d’avoir eu le courage de chercher h 
idc du microfcope qu’ils n’avoient pas, ce qu’ils 
auroient Parement trouvé, s’ils ■ l’avoient eu, & ce 
que nous n’aurions peut-être jamais imaginé fl nous 
ne l’avions pas vu. 

Leeuwenhoek (*) eft, je crois, le premier qui ait 
découvert ces animalcules dans làfemencedu mâle; 
& je ne fâche pas qu’aucun phyficien ait répété fcs 
observations làns les trouver conformes en cela à h 
vérité. Il eft vrai qu’un ou deux de nos contempo- 
rains donnent aux animaux fpermàtiques un autre 
nom , quoiqu’ils leur reconnoiffent tous les appana- 
ges deTânimalité, autant qu’ils peuyent être fcq fi- 
oles, récits à de fi petits termes. Mais on fent 
sifément que, forcés d'avouer le fait par déférence 
pour la bqnté de leur vue, ils voudraient le dégui- 
fer par complaifançe pour la fipgularité de leurs 

Une portion de femence , fl petite qu’elle pour- 
ront être portée fur la pointe d’une aiguille très - fi- 
ne', contient plüfieürs milliers d’animaùx fpcrmatï- 
ques. ’ L’expreflion manque aux naturaliftes pour 
nous faire concevoir leur petiteffe prodigieufe: elle 
eft telle, dit l’un d’eux, qu’il en faudrait plus dç 
cinquante mille pour former un atome de la groffeur 
du moindre grain de pouflîere. Ils y font tellement 
prdSs.que Ton a jugé avec raifon que la liqueur 


Ou ptut-être Haitfockcr, 



Digitized fc 


S E C O N DE PARTIE. 141 

leminale en étoit compofée en entier. En effet la 
fubftance entière de la femence peut être difloute 
en petits animaux: il n’en eft point de partie afligna- 
ble, limpide ou mucilagineufe, qui ne foit un Etre 
vivant.':. 

■ Il y a plus: ces^ animalcules font compofôs eux- 
mêmes d’nutjes antmatix ièmblables.' Une certaine 
quantité’ de femence ayant été délayée dans un peu 
d’eau, le nombre des animaux fpermatiques a paru 
confidérablement augmenté ; chacun des premiers , 
très- gros refpeétivement aux féconds, s’y étoit 
comme fondu ou brifé en plufieurs autres. Le li- 
quide délayant étoit à leur égard, ce qu’eft le cou- 
teau pour le polype d’eau douce qu’il divilè en au-, 
tant de polypes que de parties féparées. Ce n’eft point 
une conjecture. On a vu un & plufieurs animaux 
fpermatiques, après s’être agités quelque tems, s’ou- 
vrir & fe divifer en un très-grand nombre d’autres 
fimilaires , quoique plus petits : rien n’eft mieux 
conftaté.que ces obfervations microfcopiques qui font 
entre les mains de tout le monde. 

On ignore iufqu’où cette divifion pourrait être 
portée ; mais il eft bien raifonnable de penfer que fes 
derniers termes font des animalcules vivans'incTeftruc- 
tibles, petits au dernier dégré poflible, fi petits que 1 
d’eux au rien il n’y ait qu’une diftance infiniment 
petite qui ne puiffe admettre le fini : ce qui prévient 
' toutes les mauvaifes fubtilités que l’on a coutume de 
faire , lorlque l’on raifonne fur la divifibilité à l’infini. 

Car puisqu’au-delà de ces animalcules il n’y a que le 
rien , on eft obligé de convenir qu’ils ne font point 
compofés d’autres animalcules qui feraient certaine- 
ment plus petits que celui qu’ils auraient formé par 
leur réunion. - * Leur orgamfation animale eft donc 
indeftru&ible : elle ne pourroit être détruite que par 
la ièparation des animalcules qui fe feraient combinés ^ 

& raffemblés pour la former; mais elle eft fimple au 
moins en ce fens qu’elle ne réfulte point d’un aifem- 
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blagc d’autres organifations pareilles'; donc elle efl ia 
deftruélible («). 

Les animaux fpermariques ont été vus & reconnus* 
non dans la femence d’un feul individu ou de plu- 
fieurs individus d’une feule efpece, mais dans la fè- 
mence d’un très-grand nombre d’elpeces & d’un plus 
grand nombre d’individus : dans celle de l’homme 5c 
des autres quadrupèdes, des oifèaux, des poiflons* 
des infeiSes: dans celle même des moindres coquilla- 
ges. Le premier obfervateur, qui n’a voulu laifler 
aux autres que la néccffité de confirmer fes obferva- 
tions, a trouvé par-tout le même phénomène, auflS 
frappant par-tout & aulfi fenfible, avec des différen- 
ces néanmoins d’autant plus dignes d’attention qu’el- 
les fervent à con dater davantage le fait. 

Dans la femence des animaux d’efpcce différente, 
les animalcules fpermariques n’ont pas toujours paru 
femblables en grandeur, en figure & en quantité. Ces 
variétés bien avérées fuffiront pour la diftinétion 8c 
pour la confervation des cfpeccs, & pour leur inégale 
multiplication. 

Leeuwenhoek a trouvé les animaux fpermariques 
de la femence du coq & du rat , plus petits con- 
ftamment que ceux de la femence du chien & du 
bélier , lesquels font allez égaux en groflèur, félon 
les planches que cet habile obfervateur en a fait 
graver : la différence deviendra plus fenlible fi l’on 
compare ceux de la femence humaine , par exem- 

f le, à ceux de la liqueur féminale de quelque infeéte. 

1 ne faut pourtant pas fe flatter de trouver la gra- 
dation des animaux fpermariques toujours propor- 
tionnée à la grandeur des individus qui en réfultcnt: 
cet ordre des grandeurs n’eft pas toujours obfervé 
dans les fœtus; il ne ferait pas étonnant qu’il fût 
troublé dans les germes. Mais il pourrait être très- 


(*) Ce» idées ont pour fondement ce principe inconfortable : que 
tout fini a Ton terme , fans quoi il ferait infini. Les vains fophifmes 
! G» des géomètres tk des algébnltcs, accoutumés à fe icpaîtrc d’ab- 
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exaft dans ceux-ci, je veux dire dans les derniers 
termes, quoiqu’il ne le fût pas dans les animalcules 
vus au microfcope : voici comment. 

M. Needham , qui a fi exactement obfèrvé la fe- 
mence dii calmar qui eft un poiffon afiez petit, en a 
toujours vu les moindres particules mouvantes , con- 
fidérablement plus grdlTes , que celles de l’homme. 
Avant lui on avoit été étonné d’une difproportion 
femblable entre des vers fpermatiques d’autres efpe- 
ces, dont les plus gros auroient du être les plus pe- 
tits & ceux-ci les plus gros, vu l’inégalité de gran- 
deur entre les individus, dans lafemence desquels on 
les trouvoit. Une fuppofition três-fimple va faire 
difparoîtrc la contrariété. 

■ L’expérience a démontré que ces animalcules 
étoierit renfermés les uns dans les autres ou attachés 
enfemble, comme plufieurs polypes fur un feul. 
Apres cela rien n’eft plus naturel que de croire que 
ceux qui ont été vus plus gros, en contenoient une 
plus grande quantité que ceux qui ont paru plus pe- 
tits ; que ce ïurplus étoit en railbn inverlè douole 
ou triple, décuple ou centuple de la grandeur réelle 
des germes. Admettant par fuppofition que le cal- 
mar a mille fois moins de volume qu’un homme, 

Ï >ar proportion fon germe primitif devra être mille 
bis plus petit ; & cependant il eft évident par ce 
que je viens de dire, que les animaux fpermatiques 
du calmar pourront paroître au microfcope dix mille 
fois plus gros que ceux de l’homme. Si tel animal 
obfervé dans la fèmence humaine en contient cinq 
autres pareils en nature, & que tel animai vu dans 
la laite du calmar en contienne cinq mille de même 
nature auffi , les deux animaux occuperont le même 
efpace fur le champ du microfcope : car le nombre 
des animalcules qu’ils contiennent, elt en railbn in- 


ftrr. fiions illufoitcs , ne prévaudront pas contre févidenc; de cette 
propofitjon. 
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veife de la grandeur réciproque des mêmes animal- 
cules; & cette raifon doit produire de part & d’autrè 
une égalité de volume. Chaque germe ou animalcule 
de la derniere grandeur du calmar, eft à chaque der- 
nier animalcule humain coüime i à 1000: la quantité 
d’animalcules limilaires que contient l’animal fperma- 
tique du calmar , fenfible au microlfcope , eft à la 
quantité d’animalcules contenus dans l’animal fper- 
matique de l’homme, fenfible au microfcope , com- 
me 5000 eft à 5. Or 5000 eft à 5 en raifon inverfe 
de 1 à 1000; & en multipliant 5000 par 1, nous 
avons la même fomme que donnent 5 multipliés par 
1000 : donc les deux animaux vus fur le champ dit 
microfcope, y feront égaux en grofleur. 

Mais n chaque animalcule de la laite du calmar, 
au-licu de ne contenir que cinq mille de fus moin- 
dres germes vivans , en contenoit dix mille , alors 
il paroîtroit deux fois plus gros que chaque animal- 
cule apperçu dans la lbmence humaine: la quantité 
des animalcules contenus doublcroit, le volume de 
leur afiemblage total doubleroit auffi. S’il en ren- 
fermoit cent mille , le volume total décuplerait. 
S’il en avoit cent mille fois cinq mille (pour ne point - 
changer les termes), n’eft-il pas inconteftable qu’a- 
lors un animalcule fpermatique du calmar feroit cent 
mille fois plus gros, qu’un animalcule fpermatique 
de la femencc humaine? Il ne s’agit plus que de 
réalifer la fuppofition, ou de lui donner, pour le 
moins, un très-grand dégré de vraifemblance. 

Pour plus de, fimplicité & de clarté , ne multi- 
plions point les exemples , ftiivons le même. La 
génération des calmars eft tout autrement abon- 
dante que celle des hommes. Celle.- ci n’eft peut- 

être 


(i) Voyez l'Hifttire Jet ^ninumx , chap. V. J'aurai plut d’une 
©ccafion de faire voir l’infuffifance de quelques railonnemens de nüs 
phyliciens les plus lavaus. Je les prie de ne regarder mes propre* 
penlecs , que comme des doutes dont j'ofe leur demander l'éclaircis- 
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€tre qu’un cent-millierac ou un deux-cent-milliemc 
de l’autre. C’eft ce qui a fait dire à Mr. de Buffon, 
qu’il fembleroit que dans les efpeces où la généra- 
tion eft moins abondante, le nombre des vers fper- 
matiques dût être plus petit que dans les autres efpe- 
ces, où le nombre des fœtus étant plus abondant , 
comme dans les poiffons & les infedtes , le nombre 
des vers fpermatiques devroit être aufii plus 
grand (6): ce qui ne s’accorde pas avec les expé- 
riences fajtcs fiir les femences du calmar & d» 
l’homme. 

Cet habile Naturalifte fe trompe affurément. II 
femble naturel, il femble néceflaire que pour four- 
nir à la grande multiplication du calmar, la femence 
contienne plus de germes primitifs & capables de 
développement , que la femence humaine , & cela 
en proportion peut-être d’un million de fœtus cal- 
mars contre un ou deux fœtus humains. Mais cette 
différence n’eft du tout point néceffaire entre le 
nombre des animalcules fpermatiques de la laite du 
poiffon, & la quantité de ceux de la femence hu- 
maine. Le nombre fut-il égal de part & d’autre, 8z 
fuffent-ils les uns & les autres de la même groffeur, 
j’ai démontré qu’il pourrait y avoir mille germes & 
conféquemment raille fœtus calmars , contre un 
germe ou fœtus humain. A plus forte raifon cette 
proportion , & une beaucoup plus confidérable , 
pourroit-elle fubfiftcr fi les animaux fpermatiques du 
calmar, pris un à un, font dix mille & cent mille 
fois plus gros que ceux de l’homme pris de même 
un à un. 

Il eit, important de bien'diffinguer les germes pri- 
mitifs qui font les derniers animalcules, les plus pe- 
tits fermes de l’animalité, des animaux fpermati- 


feroent. Quand j’ai pria U plume , je ne me fui» ro» dit i moi-meme : 
je veux prouver que 1er autres Je fent trompés , mai» feulement t Je 
vais tâcher de ett me peint tremper. Ce f«» encote beaucoup Ü »»1 
sic cette bonne {«folution» je ne me trompe <jue pe»- 
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ques qui peuvent en contenir plufleurs milliers. 
Chaque- gçfnje, St non pas chaque animal fpermati- 
que, doit donner un fœtus'en fon temps. Le nom- 
bre des foetus ou autrement l’abondance de la géné- 
ration cil donc réglée par Ta quantité des gerh\es, 
au ljou, qu’elle ne doit pas luette par celle de» Srt- 
maux Togrln ‘tiques qui pouvant recouvrir plus ou 
moins des premiers animalcules germes , pourront 
entte eux croître ou diminuer de nôpibrc dans l’une 
ou l’autre circonftance, c’êft - à-dire, félon qu’ils 
contiendront plus pu moins, de germes, fins qu’on 
en puifie tirer. aucune, u^$ion„ pour ou contre la. . 
proportion de la fécondité dans les déférentes efpeces 
animales, quelque éloignés ou voifins que foient les 
nombres qui l’expriment. ...j, . 4,. 

Mettant les cliqfea au pis al^r , à la plus grande 
difproportion ; tout d’un - côté Si rien de l’autre ; ■ 
l'excès où nombre & de la grandeur des animaux 
fpermatiques dans la fèmence de l’efpece qui multi- 
plie moins, & les animaux fpermatiques plus petits 
& en moindre nombre dans l’efpeçe qui peuple da- 
vantage, circonftance qu’on trouve réalifée en ob- 
iervaqt la liqueur feminale du chien en comparai- 
l’on de la, liqueur feminale des mouches, des guêpes 
fur-tout & d’autres infectes; dans ce cas-U r dis- je* 
jl y a encore tout autant de germes qu'il ee/aut 
pour fournir ù une multiplication aufli prodigieufe 
que I’étt celle des guêpes. ‘ t; .T*. ? 

Le principal point eft d’accorder le plus petit 
nombre des animaux fpermatiques avec le plus grand 

fpeces de chiens oîiladif. 


(el Te. ne parle point des plus_ , 
férence le trouvèrent moindre ,-parceque B Vie des individus eft plu» 
longue , K que dans ces efpeces encore les portées font plus atten- 
dantes. tes -grands chiens vivent quatorze . quinze ans & au-delà; 
les femelles peuvent porter au moins pendant dix ans: elles font en 
chaleur deui fôïs l’an, ce qui donne v ngt portées: chacune eft d« 
cmq ,-fiz St lept chiens Prenons la moindre quantité à caufe de# 
. portées qui peuvent manquer ou tnut-à-fait ou en partie, on trouve- 


ra que dans tes grande» . lpeces, une chienne peut produire dans tou- 
te fa ne cent chiens. Selon les découvertes de AU. de £.eaoanu, une 
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nombre des fetus. Je l’ai pourtant facilité, cet ac- 
cord;,' en faifant voir que le nombre des fœtus n’é- 
toit point, détermina par celui des animaux fperma- 
tiques , mais plutôt par celui des germes qui les 
produifent. , E convient donc d’expliquer d’abord 
comment le moindre nombre dès animaux fpermati- 
ques de la mouche peut renfermer plus de germes 
spécifiques, que Icjplus grandertombre des animaux 
fpermatiqdes du chien n’en contient; car du reite, 
il fe peut au fii que lest animaux lpermatiques de la 
plus petite efpcce lbicnt plus fins & plus déliés que 
ceux de la plus grande. . . 

Le nombre des animaux fpertnaûqucs mouches cil 
à celui des aniraâux fpermatiques du chien a peu 
près comme T à 1000. Si la quantité de germes que 
chaque animal fpermarique mouche contient .& dans 
lesquels il- peut être difious , n’etoit que mille Ibis 
plus nombreulê quenelle des germes dont dn ani- 
mal fpermâtique du chien cft compofé: il 7 àurnit 
pféciréiHcnt autant de germes & de foétus d’un. côté 
que de l’autre. Ain fi la raifbn fimple inverfè elt in- 
lulîîfante à la différence de la génération de ces 
deux efpéecs , qui cft environ de 1 à 1000 Qc) ; cher- 
chons en üne plus forte qui y làtisfaiiè. 

• La'grofteur d’un animal fpermarique mouche n’eft 
pas plus & guère moins qu’un millième de celle* d’un 
animal fpermarique du chien (J) : compofons une 
vaifon de celle-ci & de la précédente, c’cit à-dire , 
de la railbn du nombre des animaux fpermatiques 
mouches à celui des animaux fpermariques chiens. 


guêpe peut donnerau delà detrente mille mouches. Ainfi la différen- 
ce! de U génération de ces deux efpeccs cft comme locà jooco, conia 
me 1 a jco. Mais il y a auflï beaucoup de chiennes de plus petite 
efpcce, (ans aefeendre ï la moindre, dont toutes les potiècs ne peu- 
vent palier le nombre de trente chiens. C’eft dé celles-là qu il s’agit 
ici. La différence de leur fécondité à celle des guêpes cft de i à ioco. 

(i/i Ce rapport de grofl’éur, & celui de nombreau commencement 
de l’article précédent, téfultent arec aflea d’exaétijude (autant qu’on 
en peut exiger dans ces marietes) dépittfieuis gbferratiops coinnaisss 
Ile LeeuvYé'nHdtk , -Harvey, R.edi S aunes. 
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& de la raifon de la groffeur de chaque animal fper- 
manque mouche à la grofîèur de chaque animal 
fpermat’que vu dans la fcmence du chien. Ce» deux 
raifons font.chacune de i à iojo , & la raifon qui en 
fera compofée fera de i à roooroo, laquelle étant 
inverfe, donnera à l’animal fpermatique de la mou- 
che un million de germes * pour un germe que con- 
tiendra l’animal fpermatique du chien; 8t à la col- 
lection totale des animaux fpermatiques mouches y 
quoique mille fois moins nombreufe que la quantité 
totale des animaux fpermatiques du chien , mille 

f ermes contre un de l’autre efpece,.ce qui peut 
tre regardé comme la différence , ou environ , de 
la génération des mouches à la génération de* 

chiens. v 

Ce qui confirme pleinement cette combinaifon, 
& ne laiffe aucun lieu de douter qu’elle ne réglé 
dans la Nature l’Ordre des générations, toutefois 
avec les corrections néceflàires, c’eit qu’il en réful- 
te une autre entre les volumes des germes difle- 
rens, qui fe rapproche de la proportion des volu- 
mes des fœtus, i.e fœtus chien fuppofé un milium 
de fois plus gros qu’un fœtus mouche dans les me- 
mes circonltances , au même po nt de développe- 
ment proportionnel , cette même proportion de 
eroffeur entre les germes refpeilifs refulte neceffaj- 
rement de la raifon de mille germes contre un dans 
une quantité mille fois moindre d’animaux fperma- 
tiques. . 

Si la quantité des animaux fpermatiques mouches 
• égaloit le nombre des animaux fpermatiques du 
ch en , les groffeurs des germes qu’ils contiennent 
feraient feulement en raifon des groffeurs des ani- 
maux fpermatiques: un germe mouchas ferait mille 
fois plus petit qu’un germe du chien, puisqu’un ani- 
mnl fpermatique du chien eft mille fois. plu» gros 
qu’un animal fpermatique ce la mouche. Si la 
quantité des animaux fpermatiques mouche» n’étort 
que la moitié de celle des animaux fpermatiques du 
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chien, la différence de la groffeur des germes de 
-l’un a celle des germes de l’autre doublerait & fe- 
rait de deux mille: un germe mouche ferait alors 
deux mille fois plus petit qu’un gerrne du chien. 
Et ainfi en fuivant la proportion décroiffante a rne- 
fure que la différence des deux quantités des ani- 
maux fpermatiques augmente, nous trouvons que le 
nombre des animaux fpermatiques de la mouche 
n’etant qu’un millième de celui des animaux fperma- 
tiques du chien, ie volume d’un germe de l’inlette 
eh au volume d’un germe du quadrupède comme i 
à mille fois nulle ou â 1000000; la groffeur du 

S :rme mouche fera donc un millionième de la gros- 
ur du germe chien ; & les groffeurs des germe* 
feront entre elles comme les groffeurs des fœtus, 
qui en font le produit. 

Sur quoi fondé pourrait on exiger une différence 
proportionnelle dans la grandeur des animaux fper. 
matiques de deux efocces differentes, à la grandeur 
de leurs fœtus refpecbfs? Je vois une .anulogiç- né- 
ceffaire entre les animalcules germes" St les foetus, 
puifque ceux-ci .font ^développement des autres; 
je conçois qu’il dmt v avoir autant de germes que 
de fœtus, que l’abondance des germes doit égaler 
celle des foetus puifqu’elle y fournit ; je comprends 
clairement encore que la grandeur des germes eft 
proportionelle à celle des foetus , comme le nom- 
bre des germes l’eft à celui des fœtus; ie me crois 
auflî en droit d’inferer de-là que l’abondance de la 
génération dans les efpcces , eft en raifon récipro- 
que de la grandeur des individus: équilibre de gran- 
deur & de nombre qui compenfo ici, comme par- 
tout, ailleurs , les avantages S i les delavantages , don- 
nant en nombre à quelques efpeces ce qu’elles n’ont 
pas en grandeur, & aux autres en grandeur ce qui 
leur eft refufé pour le nombre; au moins tout, dans 
la Nature, s’accommode à ces idées: tout, même 
ce qu’on leur oppofe; mais où eft la néceffité d’une 
proportion de grofleur ou de quantité entre léï> ani- 
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maux fperniaçiqucs dé ,4gt»x ;Çf|?«çes & Içurs fœtus $ 
le le répète: çc ne finît pojru les animalcules qu<£' 
lp microscope ndus découvre 'dans. l,a ..fijmcnçp 'des 
animaux i qui comme fels,l£ni; ‘^eftinés %.luçpicr lesi ■ 
lie tus , à conftîtuer chaque mdtviquuli.ié, en un mot 
à. fe. transformer en hommes , ainfi 'qqe l’a pcpfq 
l’auteur de cette découverte.; çe, font' , au contr^nf 
les plus petits germes qtfe çps animalcules fpermati^ 
ques contiennent, 'doqfc chacun, dpit produire un’ iry. 
dividu de fon efpccc , dont fou veut il aj’-y aqu’uq 
foui qui, devienne fœtqs à chaque généfauof)., quoi- 
qu’un animalcule fp^rrmitique en contienne des ppil-j 
h ers.. Et n’ai-je pas fulhfammcnt prouve, quç )q diC 
fcrcnce des germes & des_ fœtus peut pire pçupjMH 
tonnelle & très-conforme â tpùtes les particularité! 
dc’lai'rdproduftion, maigre la'di'fpropoftion de gracj 
de ur Sp. ^e nombre, ftit.pjf défaut Ibit jr,.r excès, 
entre >e$. fœtus &. le? ai}imnux fpcrmatiq’ucs .ci’u.né 
m, êqtie. .efpece , comparés cnlcmbic , .ou. çom Pi ,r4. 
aiuf fétus & aux animaux fpernutiqq.es d’une ajq-* 
tre cfpcçe?_ :iL, ... ,, 

E’ipfpedtion des planches 'gravées, fur-tout de cc£ 
les dé Lqeuv/enhoek, qui nous rcpréfentçn.t la ligure 
des animaux fpermatiques vus dans dçs fçmpnces 
diiterentes, fuflit pour faire juger que la diverfitc dc| 
formes. y fuit, iibrerqeiu néanmoins &, fans néceffité, 
la diverlité dçs efpccc ?. . .j 

*,<-cs. âiiimauqt Tpermatiques du coq touionrs lèinf 
çhtbl.es entre çux,. y paroiflent coqferagÇnt dtpè 
rens des animaux fpermatiqucS cpuxic| 

conllautuient diffirens des animaux. .fpçrmatiqugs du 
bélier, les animaux .fperau^iics du, belierenço- 
re moins reflemblans à ceux qui le font voir dans la 
laite des poifibns. . Çgr il eft q. remarquer que îq 
dillemblance elt beaucoup moins fcniible des anp-‘ 
maux fpermatiqqcs d’un pilèau à ceux d’un autre 
oifeau , que des animaux fperma tiques d’un, oifeait 
à ceux 'd’un quadnipqdç; beaucoup moins fenlible 
çntre. le? animaux (pepmatiques. dq daix. poulons^ 
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qu’entre les aniranix fpermatiques d’un pnifiop & 
ceux de L'homme. Auffi un oifèau rellcrnblc tou- 
jours .plus à un autre oifeau spécifiquement diilc- 
rent , qu’à un quadrupède: Saisie rcflemble plus au 
moineau qu’à l'élephant: un Saumon plus à un ca- 
billaud qu’à un homme. 

Cependant où a vu dans la .même Semence quel- 
ques animaux fpermatiques qui différaient ae la 
forme du plus grand nombre. Cela eft vrai;, mais 
il fe peut que ce fuffent cies animaux d’uate; Semence 
étrangère égards dans l’air, toujours chargé de dif- 
férentes graines & femenccs exaltées, qui y volti- 
gent z il fe peut que de;: animaux fpermatiques de 
dincrcnte efpeçc aient -été portés par i’air. fur les 
gouttes de fcmencc qu’Qîi obfervoit au microlcape; 
Cela même n’eft pas douteux; & c’eft uii inconvé- 
nient inévitable. Voilà pour les différences réelles 
& plus marquées. Quant aux nuances plus fines de 
difiemblancc , on les rapporte légitimement à la 
maniéré dont: les animalcules, fè ptéfentept à i’ob- 
fefvateur ,par le le moins de mouvement 

;uns préfentent le ventre, 
qui la tête, &' qui la 
« très •vite & rcdéiubîcut 
tpnté d’üne petite aigrette 
d’autres, ont un mouvement 
plus lent & ondulé: d’autres encore lè courbent, 
nouent leur queue en divers Sens, &c. ' ici 

dieeuwenhoek trouve des figures tant Soit peu dis- 
fcmblantès aux animaux Speimatiques de la même 
eSpccc, vus dans plusieurs gouttes de Semence , 
quelquefois aufiî vus dans la même. Moi-.,’ je re 
les crois que des afpeéts difiérens de la meme figu*- 
. re. Prenons' pour exemple les animaux Spei'matiquès 
du Sapin , dont cet observateur noos ia donné plu- 
ficurs figures. Dès le premier coup d’teil lés nuan- 
ces paroifiènt fort légères : elles vont être nu lies. 
Prenez la première figure ; concevez - la traverse 
dans là longueur par un fil ^qui en fuit l’axe ; irnag’r- 
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cttfil^; .fexionnent.'. 
o’auiBss. le ,do%-qui, le 
queue.'. Quelques - u rfS 
a dnvnîameDtA drdft -f 
en contours arondis: 
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nez- vous la voir tourner fur ce fil par un mouvement 
de rotation; après une révolution entière vous au- 
rez eu prefque toutes les autres figures. La même 
chofe arrivera fi vous opérez avec telle autre figure 
que vous voudrez des mêmes animaux fpermatiques. 
Donc elles ne (ont toutes que des afpedts differens 
d’une feule figure. 

Si pourtant après cette première manœuvre vous 
jugiez qu’il vous manque encore quelques figures 
de l’obfervateur nommé çi-deffus ou des autres qui 
ont répété les mêmes expériences, vous les aurez 
facilement par cette fécondé opération auffi (impie 
& naturelle que la première. Suppo(cz , ou plu- 
tôt ne fuppofez rien; voyez les vers & les anguilles 
du vinaigre (è plier & fe replier, s’agiter & s’exagi- 
ter, s’allonger en filant rapidement dans la liqueur, 
fe raccourcir en fe gonflant. Concevez que les vers 
fpermatiques font toutes ces petites évolutions, 
d’autant plus faciles pour eux , qu’ils ont plus de 
fouplelfe ; que tel ver , pris à volonté , les fait 
fous l’afpect qui, entre ceux que vous avez eus par 
le tournoiement dont j’ai parlé, vous a paru le plus 
voifin de la figure qui vous manque, & vous y trou- 
verez celle-ci infailliblement. Par un mécbanifme 
femblable, je les ai trouvées toutes les unes après 
les autres. 

Si je n’avois opéré que d’après mes obfervations 
particulières, j’aurois craint l’illufion; le Le&eurau- 
roit pu me foupçonner d’être prévenu. IVIais cette 
manœuvre, appliquée aux obfervations exadtes d’un 
autre', ayant fi bien réufiî, je la regarde comme la 
clé de toutes les difficultés qui roulent fur ce point; 
& le Leéteur fè fendra durement plus porté à en avoir 
cette idée. Les figures que liai prifes pour modelé, 
font fous les yeux de tout le monde; les miennes 
n’auroient pout-être pas eu le même degré d’exafri- 
tude dans tous les efprits. Je les réferve pour un ou- 
vrage de détails : celui-ci ne contiendra que des vues 
plus générales du plan univerfel (je lu Nature pour la 
génération des Etres, 
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]e n’ai pins cfu’un mot à ajouter au fujet des ani- 
maux fpcrmatiqucs , c’eft que la femence de la fe- 
melle en contient de femblables & en auflï grand 
nombre que celle du mâle de fon efpece , enforte 
que dans le mélange des deux fcmences on ne dis- 
tingue plus les uns des autres. On doit cette décou- 
verte aux plus nouveaux obfervateurs. Les premiers 
n*cn avoient vu que dans' la femence mafculine, 8c 
a voient nié qu’il y en eût dans la femence fémini- 
ne où ils n’en avoient point trouvé. C’eft une loi 
néceflaire, que toujours une erreur marche à côté 
d’une vérité. 


CHAPITRE IL 

Ve la production du Vivant: appréciation du JyJlême des 
' \ , Molécule s organiques. 




deux points les plus embarraflans, comme les 

I jlus effentiels de la génération, font premièrement 
a production du vivant, fecondement la différence 
- des (èxcÿ 

Quant au premier, l’auteur du fyftême des molé- 
cules organiques ne femble avoir reconnu l’écueil 
que pour venir y échouer, comme les autres. Ce- 
pendant il étoit en beau chemin : il avoit faifi le 
nœud de la difficulté, il l’alloit délier. Falloit - il 
qu’un fi grand pas vers la vérité fût fuivi d’un écart 
fi brusque! 

J’ofe dire qu’il n’a pas fait attention que, com- 
me l’étendue ne peut pas réfulter de l’inétendue, 
même d’une infinité d’inétendues, le vivant ne peut 
pas non plus réfulter du non-vivant , même d’une 
infinité de non-vivans. Il faut donc de toute né- 
ceffité recourir à des vivans pouc produire un vi r 
vant. Les molécules organiques peuvent produire 
yn Etre organique précifément tel, d’une organifa- 
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‘tion telle que cçlle des molécules ; c’eft tout- Mais 
fi , une mqléculc 'organique & un Etre vivfltit’nc font 
-pas la mène choie en nature, -je .veux dite, fi une 
molécule organique n’elt pas vivante dans fa,peti- 
îeffe, comme un animal eft vivant fous une plug 

f rande étendue, il me paroi t impaihbJc qu’une com- 
inaifon de molécules organiques , quelle qu’elle 
fait, puiiVc produire un animal «vivant (e^. 

JSir. de Buffon ne dit doiic rien en dnant les ani- 
maux produits par un amas, une infinité de particu- 
les. funilairés, organiques, vivantes, s’il n’attache 
4 >ar à ces mots, organiques; vivantes même fens 
qu’à ceux-ci, animait r ’ or garnies , vivant: or il pré- 
tend que les perns corps ronas & oblongs, mouvans 
dans les-femcnces animales, vraies parties organiques 
félon lui, font moins organifés, rpoms, vivans , moins 
animaux en un mot que les animaux qu’il leur fait 

produire. • , x 

Les particules organiques ne font point des ani- 
maux , dans l’acception ordinaire du mot animal. 
Donc, conclurais- je, elles ne peuvent pas produire 
:cè qu’on • appelle ordinairement des animaux: par ce 
:principe-là feul que tout compofé nature 1 , efts im 
alfcmblage de petits germes precilément de la mê- 
me nature que le lotit. J’accorde pour le uréfeflt 
-qu’il y -ait plufi«urs degiés^nimaüte ^qucies mo- 
lécules organiques tfiiom du mqwJdse. il ne ré fu Itéra 
-jamais dé leur urombinaifonf* <Jué des animaux du 
plus petit degré d’a'nimâlité. Car il eft impMïi blo que 
ces manies organiques don-r eut cp. qu’elles n’ont pas. 
impoffible que; n’ayant quevla mqmatc animalité, 
dlea donnent la plus grande. • 4ML: <l2èbL 
On prend pour dqs dçgrés £ des nuances de l’a- 
jriniSfité^e qui confthue Ic^crpqçes diiierer.t s.: dtt 
Ue- 'faut pas s*y tromper : l’anjinaÜtéq comme telle 
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n’efi fufceptiblc ni de plus ni de moins; mais elle 
peut être modifiée fous telle ou telle forme, ejçifter 
avec plys ou moins d’organes , avec telles ou telles 
facultés,' dé voler, de nager, de marcher, pu d’ê- 


animal qu un cmen ; 11 cit tout aum animal qu’un 
chien,. quoique d’une efpcce différente d’animalitc: | 
ç’eft un animal q?lus petit, ‘plus foible,.plus jyjl, fi 
vous voulez*, mais il cil tout aufiî animal, §z a iput 
autant de droit d’être rangé dans la claffé des. ani- 
maux, foit qu’il en occupe le haut t le bas ou le 
tpilieu. 

Pour moi , je conçois l’animalité comme l’exiften- 
çe. Dira t on qu’une Chofe foit plus ou moins qu’u- * ' 

nr> anrrpl narre nu’elle exifiera di(feri'mnv>nf J’im. 
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pq autre; parce qu’elle c xi fiera différemment d’une 
tfc'tre ? Ce feroit a du for des termes. Entre ce qui eft 
& cç qui cfi, comme tels, il n\v a qu’un rapport 
9’égaiité. Sous quelque fçrmp qû’cxiltcnt les cliver- 
fis portions de la matière, elles. ont toutes autant de 
droit les unes que les autres, d’être miles au nombre 
des’ Etres. Aufti qu’un animal foit roiflpp , oifeau, 
miadViipedc , infefte , cbjgp ou homme, il n’eft ni 
pus ni moins animal. / Tar ife 

(Jn aura raifon de s’étonner -qu’un Naturalifie, 
porté à n’admettre aucune'difiinction réelle entre le 
végétal & l’animal , s’eflorce d’en trouver d’un ani- 
mal à un .autre comme tels. S’il y parvenoit , ce 
feroit unç; inconféquence de plus pour foi} hypo, 
théTe. Les particules primitives organiques qui nq 
lèroient dqs animaux d’aucune efpcce connue, né 
g; combineroient jamais de manière qu’il en pût 
tg&Lter "aucune des efpcces d’animaux que nous 
cônnoiffons. Auroit-on voulu ôter l’animaiité aux 
fartiee organiques des animaux, pour la .donner aux 
• Ht '■ • irL JT %. 1 r ' 4 

* h — ; TrrH* 

BJuï , le plus analogue au plan de I» Nature. Mais j’ai 

cc.nptls dfpuis que c’elt allez l’didiiuuc Je ceux qui n’ecrivent que 


pour critiquer, 
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plantes ? Ne pourraient- ils donc la confèrver tous, 
chacun félon fon efpece? 

Pour donner une idée de la formation des animaux 
par des parties organiques femblablcs, on emploie 
une eomparaifort tirée des Tels. * Un grain de fel 
marin eft un cube conipofe d’une infinité d’autres 
y, cubes que l’on peut recorinoître diftinétement 
” au microfcope ; ces petits cubes font eux-m .mes 
- compofés d’autres cubes qu’on apperçoît avec ün 
* meilleur microfcope, St l’on ne peut guère dou. 
ter que les parties primitives & continuantes de 
ce lei ne foient aufii des cubes d’une petitefiç 
” qui échappera toujours à nos yeux., & même 
" a notre imagination (*) Rien' n’eft plus 
exa£t. Mais cette comparaifon prouve, fi je ne 
me trompe , que comme les dernières particules 
falines font des cubes aufii réels & de la même 
efpece que les plus gros grains du fel marin , les 
molécules primitives & conltituantes des animaux 
doivent être de petits animaux 'ijüfii réels*& dé la 
même efpece que les plus gros qui en font formés, 
que, comme les grains du. fel marin font cubiques; 
parce que les germes do ; ce fel font des cubes lïmi- 
faires, les animaux ne font? tels aufii qu’à eaufe que 
leurs germes lont des açtijpaux fcmblabies «> qu entin^ 
comme de moindres particules falines prifmatiques 
formeraient des grains de fel qui feraient des pnf- 
mes, des molécules organiques d’une telle efoece d a- 
mmalité produiraient des animaux de la même efpe- 
ce , & rien de plus. „ _ ,L , ,, 

L’exemple du polype eft ?ufii concluant pour IV 
nimalite des plus petites parties organiques : car le 
polvpe eft un grouppe de polypes raflemblcs & tout 
aufii vrais polvpcs que lni. ft , . 

11 refte prouvé que fous le même point de vue le 
vivant ne pourrait être compofé que de vivans , IV 


(*) Hiftoiie nituteU* dci inimaiu chip. II. 
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ni ma] de petits animaux, tel animal de tels animal- 
cules de la même forte d’animalité, un chien de pe- 
tits chiens germes, l’homme d’homoncules germes. 


CHAPITRE 1IL 

* • • » ^ • » • 

De la Différence Jixuelle. 

a üELQUïS-UNS ont alluré avoir remarqué dan* 
îences animales, des animaux fpermatiques mâ- 
les & des animaux fpermatiques femelles. On n’â pas 
jugé à propos de les croire fur leur parole, fous pré- 
texte que ce n’étoit qu’un jeu de l’imagination. A 
peine convient on de ce qu’h faut appeller la partie 
fupérieure 81 la partie inférieure de ces animaux; où 
donc & comment y chercher les parties fexuelles , 
pour les reconnoître? ' 

Sans entrer dans aucun détail, je crois qu’il eft 
fort inutile de demander fi les animaux fpermati- 
ques font mâles ou femelles, ou tous les deux en- 
femble, ou niTun ni l’autre. N’avons-nous pas vu 
que ce ne font point les animaux fpermatiques qui 
engendrent les foetus, que ce ne font point les ani- 
maux fpermatiques qui doivent devenir fœtus , mais 
feulement les moindres germes dont ils font des 
^mas confidérables? . 

On n’a point vu de polypes accouplés, mais on a 
vu leurs» parties coupées & réparées devenir des po- 
' lypes. On n’a point vu aufli d’animaux fpermatiques 
s’engendrer par copulation: mais on eft lûr qu’ils 15 
fondent & fe divifenten des milliers d’autres animal- 
cules plus petits qui ne font pas encore les derniers 
termes; & pour une pareille multiplication, les fexes 
femblent peu néceflaires. 

Les derniers animalcules germes deviennent foe- 
tus, puis animaux capables d’accouplement & d’en- 
gendrer par cette voie. Nous ne doutons pas qu’a 
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n’y ait des animaux mâles & femelles ; q'ü’il n’y âîf 
des efpeces animales où la càtnmünication du mâlé 1 
& de la femelle he {bit néceffaire à la génération * 
nous ne pouvons pas douter d’un autre côté qu’un 
fœtus, qui eft le développement d’un fcul germe, ne- 
puilfe avoir que le fexe de Ion germe, c’eft-à-dire, 
qu’un fœtus mâle ne foit le développement d’un ger- 
me mâle, & le fœtus femelle le développement d’un 
germe femelle; donc la différence fexuellç elt négps- 
faire aux germes primitifs des efpcces où il y a des 
Individus mâles & des individus TemcUês* & dont 
la génération ne fe fai t w que par l’union dés fexes. 
S’il "y a des efpeces hermaphrodites , les germes le 
font auffi: s’il y avôit des efpeces fans fexe, ce fe- 
roit parce que les germes n’en auraient point eu. On 
concevra par la , même raifon pourquoi certaines ef- 

S eces font plus fertiles en miles,. ‘d’au très plus abon- 
antes en femelles, tandis qu’un 'très-grand, nombre 
offre le fexe mafeulin aulli fouvent répété que le 
féminin; 

-H i — i ii i; il ir 

CHAPITRE IV. 

De la Communication des deux fixes pour U gèttérâ- 
tion des minimaux. . * ' 

Les polypês ? les bernacles, les orties & les étoi- 
les de mer, les patelles & quantité de veimi fléaux 
multiplient fims accouplement ; donc la communi - 
cation des fexes n’eft pas, abfolumcht parlant, né- 
cefiaire pour la génération des animaux. - En aeve- 
loppant cette idée, on pour roi t croire qu’il y a un 
'terme de l’animalité , ou la copulation devient une 
. néccffité pour la réproduétion , quoiqu’au delfous 
elle n’rfit pas lieu Comme chant fuperflue: on ajou- 
terait que cette différence partage peut-être le regnfe 
animàl cil détlX gtandès elilTcs claies, dont l’une 
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contient tontes les petites efpeces dont 1» rauki pli- 
cation fe fait fan 3. ; a ecou pie mon t , & l’autre celles 
des plus grands animaux, où la communication des 
deux fexes opéré la -génération. J’ai dit deux clas- 
fes égales, en ce Cens qu’il fe pourroit bien qu’il y 
eût autant d’efpcces dans l’une que dans l’autre * 
autant du polype an dernier animalcule microfeopi- 
que incltifivcment , qu’au .defl'us dü polype jufqu’au 
plu§ grand animal connu. > Arrêtons-nous là; & au- 
lieu de pou lier plus loin ces conjeétures, examinons* 
en le' principe. - ■ v 

Peut-on âppcllûr la multiplication des polypes par 
leurs parties coupées , une vraie génération ? Je 

S nfe qne non. En effet la 'génération étoit route 
te & exiftoit tonte entière, dans le polype total 
avant qu’on l'eût coupé, ou pour mieux dire gavant 
qu’on l’eut div’rfe en pluficurs autres polypes qu’il 
contenoit. ■ ■ ’ 1 } _ -X- ' 

Voyez trae bulle de mercure que l’on écrafe & 
qui fe parafe àififi en une éentaine d’autres plus 
petites» Il n’y a point là une génération de bulles 
mercurielles, elles étoient tou te i contenues dans 
celle que l’on a.écraüe. Je prie le Lcdtcun.de bien 
obfertter que la bulle totale n’etoit globulcufe què 
parce qu’elle étoit compofée fenfibiement de grains 
globuleux, & que. ceux ci de même ne le font que 
parce qu’ils font formés par de moindres globules 
julqa^x derniers termes qui ont la même forme. 

En fâilànt l’aeplication de cet exemple au polype, 
vous fentirez d’abord que dans la multiplication par 
les parties coupées, il n’y a point de génération réelle. 
On lépaje feulement les polypes qui étoient unis & 
engagés dans de petits tuyaux dont ils ne fortent ja- 
mais guère qu’à moitié. Cela n’eft point une géné- 
ration. t&jJ i 

Quand on n’a étudié la génération que dans l'un 
des deux fexes, on lui en a donné tout l’hohneur, 
& l'autre n’y eft entré prefque pour rien. Ainsi quel- 
ques i’hyliciens ont mis le mâle en poffeîlion du 


Digitized by Google 



itfo DE LA NATÜRE. 

principe prolifique , à l’exclufion de la femelle qui 
ne foumiflbit , félon eux , que la matière nécefiaire 
tu développement du germe qu’elle recevoit du 
mâle. Dans le fyftême des œufs au contraire , la 
femelle a feule la liqueur propre à la réprodu&ion ; 
elle eft bien fécondée par la vertu mafculine, com- 
me par contagion, mais cette fécondation fe fait 
dans la matrice, où la femence du mâle ne pénétré 
point. Car fi elle y entroit, difoïç Harvey, on en 
reconnoîtroit les traces par quelque changement ou . 
altération fenfible dans les œufs couvés. Ceux que 
la poule produit fans avoir vu le coq , feraient es- 
fentiellement différens des autres: ce qu’il n’a pas 
remarqué. 

Des oblèrvations plus exaétes ont fait voir que 
les œufs produits fans communication avec le nulle 
étoient inféconds : le petit point blanc au centre de 
ces œufs, qui devrait être le fœtus, n’y eft qu’un 
corps informe , fans organifation , tout-à-feit inca- 
pable de devenir un poulet ; au lieu que dans les 
autres c’eft: un véritable fœtus, déjà ébauché même 
avant qu’il foit couve, un embryon dont une des 
extrémités, la plus grofic, eft la tête, & le refte 
l’épine du dos (car c’eft tout ce qu’on y diftinguc), 

& qui prend accroiffement dès le premier inftant de 
l’incubation. Ici doqc il n’y a de génération réelle 

S ue par le mélange de la femence du coq avec celle 
e la poule. 

Aujourd’hui eft-il permis de douter que les deux 
fexes ne contiennent réellement la liqueur prolifi- 
que; qu’au moment de l’accouplement ces deux li- 
queurs ne fe mêlent , de quelque maniéré que 
la chofe arriye, je dirai bientôt comment elle 
pourrait arriver ; qu’enfin. ce mélange ne produira 
le fœtus ? J’univerfaiife volontiers cette forte de 
génération , la feule proprement dite. Les exem- 
ples contraires font de peu de valeur. Nous fom- 
mes fûrs que les limaçons & quantité de vers de 
terre que l’on a obfervés, ont les deux fexes, & 

' * coi- 
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conféqucmment une lèmencc mâle & une femencc 
femelle qui l'e m(*lant pour la génération. Par voio 
d’analogie Ariftoté a donné les deux le.xcs aux co- 
quillages de mer; pourquoi ne les donnerions -nous 
Cas aux p >lvr , ,.<i font des vers d’eau ? Nous v 
fommes invites par la même loi d’analogie, & rien 
lie la contredit. 

Quoique nous voyions les polypes multiplier par 
leurs parties détachées, qti’eft-ce qui empêche qu’ls 
ne puiffent fc reproduire nuftî d’eux-rûêmes comme 
les vers de terre, étant en même tems mâles & fe- 
melles comme eux. On dira que c’eft leur donner 
fans nécefiité deux fortes de génération, lorfqu’une 
fiiffit; qué celle-ci eft un fait & l’autre une cotl- 
jeéturCi 

Non: c’eft un fait pour le moins suffi réel que 
l’autre; car en quoi conlifte la multiplication des 
polypes par leurs parties détachées ? Le voici. Le 
corps du polype mere de l’efpece qui fe remue , 
cft garni de véhiculés qui renferment chacune un 
polype femblable , mais plus petit: ils y font com- 
me dans une matrice, ils y croiffent Si s’y dévelop- 
pent. Après un cértain accroifîcment , ils brifent 
la membrane qui les recouvre , & le détachent' 
du polype* mere. Eft -ce là une génération, ou 
bien un accouchement P Qu’on les détache par 
fection , cela revient au meme. Le polype féden- 
taire eft engagé dans un tuyau, ou cellule membra- 
neufe. Sur ce premier tuyau , s’élève un fécond 
qui contient aufiî Un polype : de la cellule de 
celui-ci part un troifieme tuyau avec un polype; 
fur le troifieme naît Un quatrième qui porté ’aüffi 
fon ver , &c. Comme ces tuyaux font emboîtés 
les uns dans les autres, ils vont toujours en dé- 
croiflant ; or que par la feiftion on leparc ces 
tuyaux avec leurs vers, pourra- 1- on appeller ce- 
la une multiplication , une génération ? 11 n’y a 
point là de nouveau polype produit ni engen- 

Tonu /. L 
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dré. Mais nous fommes fars que ces mêmes 
polypes , quand ils font vieux, multiplient par 
la ponte (*> 


CHAPITRE V. 

De la communication des deux fixes , confidérèe dans 
quelques efpeces particulières. 

I x v. frai n’dl point une copulation , les poiflons 
manquant des parties nécelTaires à cet afte, comme 
on le croit: c’eft un frottement vif du mâle St de 
la femelle ventre contre ventre. Mais cette forte 
preflion fuffit pour que dans un tems de chaleur 
amoureufe pour les portions, où les pores font plus 
ouverts , les parties adtives de la fèmence du mâle 
aillent trouver celles de la femelle; St cela eft d’au- 
tant plus probable, qp’il n’eft pas encore démontré 
que dans l’accouplement des gros animaux la liqueur 
leminale élancée par le mâle pénétré autrement dans 
la matrice de la femelle, où elle parvient furement, 
qu’à travers le tiffu même des membranes de ce 
vifeere. 

Les pucerons rejoignent, ils multiplient aufli fans 
copulation : voilà donc des occasions où il y a une 
génération réelle fans mélange des deux liqueurs fé- 
minales. Je réponds: lorfque les pucerons s’accou- 
plent, il y a ainfi que dans les autres efpeces , une 
pénétration des deux femences dont le produit eft 
un ou plufieurs fœtus: or un effet femblable annon- 
ce une caufè pareille ; donc s’il peut y avoir une 
mixtion des deux femences indépendamment de la 
copulation, il eft à croire qu’elle a lieu lors même 


{•) Voyez les Mémoires pour fervir à l'Hiftoiic des Infeftes. 
Tom. vl. 
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que les pucerofls engendrent fans s’accoupler. La 
copulation , l’extérieur de . la génération , confifte 
dans l’infertion du membre du mâle dans la partie de 
la femelle, comme un préalable à la génération dans 
quelques efpeces dont les individus n’ont qu’un fexe 
& une feule femence mafculine ou féminine , fans 
aucun autre moyen de les faire communiquer con- 
venablement l’une avec l’autre. Mais fi cette com- 
munication peut être opérée d’une maniéré différen- 
te, alors l’accouplement n’étant pas d’une néceffité 
abfolue, pourra être ou n’être pas, fans que la géné- 
ration. en louffre. 

Chez les poiffons la copulation n’eft pas nécelîàire a 
parce qu’une compreflïon très-ardente du mâle & de 
la femelle eft capable de faire pénétrer la femence de 
la femelle par celle du mâle: qnelques-uns ont cru 
que les moineaux & d’autres fortes d’oifeaux n’en- 
gendroient que par une telle comprefiion. 

Chez les limaçons doués des deux fexes la copula- 
tion ni la comprefiion ne font point néceffaires pour- 
la génération. Chaque individu de cette efpece a une 
femence mâle en vertu du fexe mafculin , & une fè- 
mence femelle en vertu du l'exe féminin , fuivant les 
notions communes: c’ell affez pour la génération „ 
& fans le fecours des organes extérieùrs, fans aucune 
aétion & coïtion externes, il pourra arriver dans l’in- 
térieur de l’animal, un mélange des deux liqueurs 
prolifiques qu’il contient,' d’où réfulteront des fœtus, 
puis des individus avec les mêmes avantages. 

Donnons aux pucerons les deux fexes , deux for- 
tes de germes, les uns mâles les autres femelles, & 
nous concevrons comment ils engendrent fans ac- 
couplement, par une pénétration véritable des ger- 
mes d’un fexe par ceux de l’autre. Au relie nous y 
fommes forcés , puilque "nous favons qu’ils s’accou- 
plent, & que, comme on ne leur reconnoît aucuns 
organes fexuels extérieurs , ne pouvant pas dire 
qujils s’accouplent plutôt comme mâles que comme 
femelles, il eft à foupçonner qu’ils fe joignent in- 

L a 
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différemment des deux manières comme hermaphro- 
dites. Si cependant il dtoit bien avéré qu’ils n’eus- 
fent réellement à l’extérieur, aucunes parties fexucl- 
les, ils rentreraient dans la claflé des poilTons niottx, 
& leur accouplement prétendu ne ferait qu’une forte 
de frai. Mais l’examen de ces queftions attend der 
nouvelles obfcrvations. 

«-> —ii 

* . . , , • ... ** • t K l . J 

• CHAPITRE VI. 

Des minimaux ovipares g* * des Animaux vivipares: 
leur génération comparée. 

T - a divifiofl, que l’on a voulu famé des Animaux 
en ovipares & vivipares, me femble nulle, & à plus 
forte faifon la différence qu’on tâcherait d’établir en- 
tre les ovipares qui produifent des œufs parfaits , c’ett- 
à-dirc qui ne reçoivent ppint d’accroiffcment fcnfible 
hors du corps de la femelle, tels font les oifeaux; 
& les ovipares dont les œufs , imparfaits, quand 
la femelle les jette , croiffent enfuite : tels font les 
poiffons. 

Puifqu’au centre de l’œuf fécondé jl.y a iin enj- 
bryoq to ut formé , t out organifô en ■Petit., même 
avant qu’il foit r mis Tous la. poule, le relie de l’œuf 
ne doit être regardé que comme les enveloppes du 
fœtus poulet , qu’il perce par le gros bout après 
vingt-un jours , comme le fœtus humain déchire 
après neuf mois , fes membranes vers l’orilicc de la 
matrice. 

A quoi bon donner la torture à fon elprit & à fes 
yeux pour imaginer & voir des œufs dans les ovai- 
res des femelles vivipares, & les faire tomber dans 
la matrice, lorfque les obfervations les mieux con- 
ftatées prouvent invinciblement que non - feulement 
les petits corps globuleux , qui fè font fait voir 
dans des matrices de femelles vivipares après l’ac- 
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eouplement, n’étoient point des œufs; mais qu’au 
contraire les œufs des oi féaux, la cicatrice. Je jau- 
ne, le blanc & la coquille , même avant l’incuba- 
tion , font des fœtus avec leur placenta & leurs en r 
veloppcsr : -• * * 

Les petits des vivipares ne fortent de la matrice, 
que quand leur développement cfï allez avancé pour 
les mettre en ctarde refpirer, & de prendre une 
' nourriture différente de celle qu’ils ont extraitejuf- 
qu’alors de la fbbftance de la mere. Les fœtus des 
ovipares , qui en lortent beaucoup plutôt, doivent 
avoir un équivalent à la matrice qu’ils quittent, pour 
ainfi dire, avant d’être murs; un équivalent a la 
nourriture qu’ils tireroient de la mere s’ils reftoient 
dans ion ventre. Cet équivalent c’eft le jaune, le 
blanc & la coquille, toutes parties formées apres la 
conception de l’oifeau , St indépendamment du mé- 
lange des ièmences du mâle St de la femelle. 

Loin que tout animal vienne d’un œuf, dans tous 
les animaux le premier réfultat de la mixtondes deux 
liqueurs eft un fœtus; St dans les ovipares en particu- 
lier to^te fécondation etl Elite avant qu’il y ait aucune 
apparence d’œuf. 

tendant le frai , les femelles des portions répan- 
dent des œufs. Je me trompe, ce ne font pas en- 
core des œufs, car ils n’ont ni membranes ni blanc; 
‘ce font des embryons enfermes dans une veflkule: 
ifs feront de§ œufs quand ils fe feront formé dés 
roembriÿies St du blanc de la maniéré à peu près que 
les naturnîtftes ont imaginée, favoir en s’appropriant 
les parties- dp flriide où ils font portés. Les œufs 
des oifeaux font produits de même dans la matrice 
des femelles : Si les fœtus exiftoient avant leur for.- 
matix^, . 

Ne feroit-ce point par la vertu de l’iùcubation que 
l’œuf devient fœtus ? Non puifqu’avant l’incuba- 
tion on a vu l’embryon au centre de la cicatrice, 
cette petite bulle blanchâtre au milieu du jaune. 
L’incubation ne fort qu’au développement du genne 

L 3 
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& non pas à fa première produétion: je conjecture 
qu’elle donne à la liqueur dont l’embryon doit être 
nourri & accru, la qualité rcquife pour cet effet. 

On conclura que dans les animaux ovipares le foe- 
tus ne vient jamais de l’œuf, puifqu’il exifte toujours 
avant la formation de l’œuf. 


CHAPITRE VII. 

• * < . ' ÿ V -Vj*, 

Récapitulation . 

De tout ce qu’on a lu jufqy’ici il n’y a d’effentiel 
à mon fentiment fur la génération ufci forme des 
Etres, qu’un petit nombre de proportions, fuffifam- 
ment démontrées, je crois, par' l’oblcrvatioq & par 
l’analogie: je vais les ranger fous deux chefs* extraits 
des Chapitres précédens. ' , 

i°. Les femenccs animales fourmillent d’animaux 
fpermatiques : elles en font totalement & fubftantiel- 
lement compofées. Les animaux fpermatiques ne 
font pas des Etres Amples, mais. des comportions. 


(/) Voici un extrait Scs Obfervations de Mr Ptrit le Médecin fui ' 
cette propriété de l’Air. ,, Dan» le» fulurions de felsoude métaux. 

„ en voit des bulles d’Air s’élever du fond de la liqueur jutqu'au 
„ haut , chargée* de patticules falines ou métalliques, Quandelkj 
». font anivées en haut, eltess’urnflcmà l’Aiacxtericttr.-dc lespar- 
„ tieules qu’elles avorent enlevée* avec elle», retombent. Comme 
„ ces particule* fontfpécifiquementpluspcfantcs, il ne peut léscnle- 
„ ver qu'en s'attachant 1 elles avec une certaine force-Sc de manière 
n que le tout , qu’il fermera avec chacune d’elles , fou plus léger que 
„ la liqueur qu’il traverfera en montant. U faut de plus que dans en 
, a petit tout, la quantité d’Air (bit d’un plus grand volume que la 
,, particule faline ou métallique , autrement il ne ferait pas a (Ica lé- 
„ ger pour l’enlever. Donc le* patticules d’Air ont entre elles nne 
„ union oucohélion qui prévaut fur l'effort quefait la particule mé- 
» tallique pour les féparer , & qui ne pouvant y reullîr , elt obligée * 
„ de s’élever avec elles. . . 

„ L’Aiguille fe foutient fut l’eau. Elle n’y pofe que pat le milieu 
>, «Je ù puuc inférieure, k du relie elle y cil comme portée dan* 
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fecondaires, ternaires, &c. On les a vus fe parta- 
ger en des milliers d’autres animaux que j’appellerai 
du fécond ordre , en allant du plus compofé à ce 

2 ni l’eft moins; & ceux-ci fe difloiidre en d’autres 
u troifienJe ordre. Ce progrès n’étant pas infini, 
les derniers termes, termes. très- fimples, de toute 
divifion , font les germçs. Les femences animales 
ne font donc que des amas de germes. Je ne penfe 
pas que les germes y foient contenus les uns dans 
les autres à nndéfini ; & il eft vifible d’ailleurs qu’ils 
n’y font pas ifolés, ni chacun fcul à feul, qu’au con- 
traire ils font réunis St ralfemblés par grouppes , les 
' uns près des autres, par u» contaét immédiat qui 
forme de chaque réunion un ver fpermatique du pre- 
mier, fécond, ou troifieme ordre, comme on con- 
çoit qu’un polype eft un grouppede germes polypeux. 
Quelle vertu les retient ainfi intimement appliqués 
les uns contre les autres? Une adhérence, une vif- 
cofité qui leùr eft propre, femblable à la cohéfiondes 
molécules aqueufes entre elles: quâlité phyfique que 
l’on a encore reconnue aux particules de l’air (/), 
qui réfidc généralement dans tous les principes élé- 
mentaires homogènes, & qui fait qu’ils tendent tou- 
jours à fe réunir. 


,i une petite gondole d’Air. Huit fois plue pefante que l’eau, s’y 
„ foutiendroit elle , fans l’adhéience des particules d Air qui l'y font 
, r nager! Eile y’ demeure litfpendue comme lut une foule de petits 
„ bâtons qui l’enviionnent de tous côtés. Qu'on mouille l’Aiguille , 
», on enlèvera l'Aii qui y étoit attaché. l'Aiguille tombera au fond 
„ du vafe. . . * 

„ De petites feuilles de differens métaux, très-minces Sc d'une as- 
J, fez. grande fhpetficie , fe loutiennent fut l'eau & remontent lors* 
», qu’on les y a plongées. Ce double phénomène eft l’effet de l’ Ait 
„ qui s’attache tant au contour qu’à la fuifa'ce des feuilles Si la co. 
,. fiéfion feule des triolècules aqueufes entre elles , les foutenoit , 
». lotfque les feuilles font plongées , elles ne remonteroient pas. Leur 
„ poids eft iefte le même ; ce poids n’ayant pu forcer lui fcul la ié- 
,, fiftance de l’eau pour fe précipiter, ne Je pourrait pas davantage 
,, pour s’élever D'ailleurs Mi. Petit a chiffonné ces feuilles entre (es 
„ doigts pour diminuer leur furface. Elles font tombées fans remon. 
», ter. Leni poids n’avoit pas augmenté. Mais, la furface diminuée 
», ne poitoir plus un volume d'Àii capable de les clever. Ce qui 
X 4 
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2 °- Toute génération proprement dite , fe fait 
par la coopération des deux lêxcs, en d’autres ter- 
mes, par le mélange intime des deux- liqueurs fa- 
miliales mafeuline & féminine. Laioi eft univer- 
felle, malgré les variétés apparentes de la réproduc- 
tion des f animaux. Si les individus n’ont chacun 
qu’une femence avec les parties d’un feul fexe, ils 
s'accouplent: feul moyen dont la communication des 
germes mâles & des germes femelles puifTe avoir lieu 
dans le plus grand nombre des eipeccs Connues. S’ils 
•n ont chacun qu’une forte de fcmcnce, lâns aucunes 
parties fexuellcs à l’extérieur, ou feulement avec des 
parties incapables d’infertion , ils fraient ou fe com- 
priment fortement, compreilion qui produit lé mémo 
pllct que. l’accouplement. S’ils contiennent 'chacun 
des germes dps deux fortes quoiqu’incapables d’aucu- 
ne approéhe extérieure fécondante, -ils engendreront 
fans accouplement, par la pénétration intérieure des 

germes mâles par les germes femelles, ou de ceux-ci 
par . les germes mâles, quelle que puific être cette pé- 
nêtration intime. Si tous les individus font herma- 
phrodites à l’intérieur lans l’être extérieurement 
ÿÇ engendreront fans accouplement , & en outre ils 
fe joindront & rempliront dans l’atte, chacun la 
fonction de fon fexe. ^ Si^enOn ils loin hermaphro- 
dites , ayant les deux femcuces, & de plus ics-or- 
ganes extérieurs de Ton & l’autre ièxé, ils pôur- 
ront multiplier indifTéremment par accouplement 
du fans fe. joindre, & encore fe joindre inmfférem- 
raent comme mâle ou comme femelle, ce oui eft 
avoir toutes )çs manières polTibles coimues d’une 
génération propre. • Au reire toutes ces maniérés 

r-r -tl . ■■ i. 

” Ç?“ Ir °v i m,z } b , aec . d: nouveau à leur élévation dans le m* m ié r 
„ cas, cettqu. les feuilles outrc^’Aii qu’elles portent avec cil -s 

” ",°Z- nt enC °- e CénèVeUirej^ncsrciçomKnî 

” fi!. t £n a L U ’ c Volume de celui qu'elle onfcdcja en s'y 

„ réunifiant. Aiilli remarque c-on avec de bons yeux que pl [j 

?* t r Ion fi Ci; 5>PP^CK df lu furface , plus cfli stlçvçfggi^ 



s'accordent pour l’effentiel , favoir qu’il y a par- 
tout une rencontre de lg femence mâle & de la 
femence femelle. 


V Ejpn fur la formation irtonidiatt du faut. 


ans pouffer plus loin la théorie des obfervationj 
précédentes,^ il me fuffiroit de faire voir les mêmes 
phénomènes dans la production des végétaux & des 
minéraux , d’étendre l’analogie aux plus grandes 
maffes de l’air, 1 de l’eau, de Ta terre, du feu, puis 
p la formation des globes; & cela fait, je croirois 
avoir rempli mes engagemens vis-à-vis du Leéteur, 
ayant fait rentrer toutes fortes de générations dans . 
la loi de l’uniformité. Laiffant d’ailleurs lès autres 
difputcr éternellement fur la formation du foetus; 
l’attribuer l’un à une transformation des animaux 
fptermatiques , femblablc aux métamorphofès des' 
infeétes; l’autre à une réunion de molécules orga- 
niques fimilaires , raffemblées par affinité fous une 
forme pareille à celle qu’elles avoient dans l’indivi- 
du qui les a fournies; un troifieme à la production 
fucceffiye des parties par l’exaltation de la femence ; 
un quatrième à la coordination fentimentée & intel- 
ligente des particules primitives deda matière, fenti- 
ment & intelligence qu’ci la* ont tomes en railon des 
ipaffes & des formes; pour moi, fans entrer dans 
cette queftion difficile , . je n’en aurois pas moins 
exécuté St lin» mon plan. Ainû on regardera ce que 1 


, , jnem C’eft une continuation de l’adhéfion des particules d' Air 
„ entre elles." Voyez itics Difimn fur njtjhtrc tU 
Koytlc des ferrât c< de Peni, etniexant un Tableau HèJttriijue dt ehajue 
fncacc (?<.. faifant le lôorae. vol u ma de U p»«Biiere Centurie de 
l'Edit. de Hollande. 
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je vais ajouter comme un hors-d’œuvre , un 
très court, dont je ne détaillerai, point ici lés preu- 
ves, parce que le détail en (croit fu perdu, je prie le 
Lecteur de me fui vre' avec attention , & de ne rien 
obiçdter avant que j’aie tout dit. 

Tout corps qtti eft comprimé , tend à Te dilater & 
le dilate en effet fi tôt que Ja caufe comprimante le 
retire. "Un germe étant conçu comme le raccourci 
d’un plus grand corps refferré juibu’à une petiteflè 
qui , pour échapper' aux yeux Si a l’imagination , 
n’en eft pas moins une réalité , il lui eft elfentiel de 
tendre à fe dilater; & cette force ex tend vc ne peut 
lui être refufee, pas plus qu’à tel .autre corps com- 
primé. Elle eft proportionnelle à la contraction , 8z 
combien grande ne doit pas être la contraction, fi 
l’on compare lç rçolume du germe à la grofleur do 
l’animal parfaitement accru ! 

Vous pourrez auffi vous reprefenter Je germtrfous 
la forme d’une éponge comprimée, donc par con la- 
quent les cellules font affaifLcs les unes lur les au- 
tres , étant vuides du .fluide qui doit les tenir gon- 
flées. Cette comparaifbn eft d’autant plus naturelle 
que l’anatomie a démontré les. tuîides du corps 
font ou un uiTu cellulaire, ou des; paquets de fibres & 
de fibrilles creufes. . . , .. < , 

Les germes adherenf enrr’ej^sc dans la (èmence.r 
on v en a vu pluficqrs grouppes. Tant qu’il* fqêt' 
ainn, réunis fous lg forme d’un ver fperma tiqué, 31s 
n’ont pas la liberté de s’étendre, & ainftils v res- 
tent toujours dans leur état de germe. La faculté.' 
de fe dilater leur eft ôtée tant par leur adhérence 
réciproque, que par la manière, dont ils adhèrent 
les uns aux autres. La force d’adhérence eft très-- 
grande; nous en* avons une preuve dans la cohéfion 
des particules de l’air , qui fondent fur an liquide 
des ccfps huit fois "pral pefans'qu’un pareil volume 
de ce liquide. Des-lôrs ils iVclt plus étonnant 
qu’une propriété femblable rçticnnc les germes for- , 
tement appliqués les uns aux autres. La maniéré 


dont chacun eft joim au grouppe cft de tomes la 
plus contraire à fa dilatation & à Ion développement. 
Premièrement en ce que le point de contaét eft le 
centre de la réunion de tous les replis & de toutes les 
contrarions particulières; par-lâ il détruit conftam- 
ment les efforts que fait le germe pour s’étendre. Se- 
condement le germe ne peut fe développer que par 
une intus-fufception de matière ; & la jonétion cft 
précitëment à l’endroit unique par où il pourrait re- 
cevoir fa nourriture 5 par ou il la recevra dans la fui- 
te, je veux dire, aux points d’où naîtront les deux 
ancres & la veine du cordon ombilical. Voilà le ger- 
me tout à fait incapable de dilatation St d’aucune in- 
tus-fufctption de la matière requife à Ion développer 
ment ; forcé en conféquence de relier germe pendant 
tout le temps qu’il adhérera aux autres. 

Comment en fera t- il détaché, pour paflèrde l’é- 
tat de germe à celui de fœtus? Ce fera l’eliet de la 
rencontre des deux liqueurs ieminales. Car il y 
aura en cet inllant un’ choc tfès-brnsquc, une com-, 
motion vive , une fecoûflè juilenieht néceffairo 
pour qu’un ou plufieurs germes foient féparés à* 
l’animalcule fpermatique dont ils font partie. Les 
lèménces pëfidant la copulation pourraient coulée 
lentement, au-lieu d’êtré auflï preftement éjaculées 
qu’elles le font. Mais dans ce cas leur rencontre 
ferait ftérile, parce qu’elle n’ifolcroit aucun gerfiae. 
Elles auraient beau lé mêler, leur mixtion tranquil- 
le lai (ferait les élémens fémiriaux dans l’état infé- 
cond où ils étoient avant , & fe terminerait à un 
vain fentiment de volupté. Ce n’elt pas l’intention 
de la Nature: elle a" voulu que 6et aéte fut vif, im- 
pétueux, rapide précédé- d’une contention violen- 
te qui réunit toutes les forces de l’animal , tel en 
Un mot qu’il le faut pour détacher brusquement un 
ou quelques germes de la petite maflè fpermatique à 
laquelle ils tiennent, & procurer par ce moyen leur 
fécondation. ; : 
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On conçoit que cela arrive dans l’émiffion des deux, 
fcmences, provoquée par la copulation & le frai. Le 
fait n’eft pas plus difficile à deviner par rapport aux 
efpeces hermaphrodites dont chaque individu engen- 
dre de lui-même, fans l’approche d’un autre. Il clt 
fur qu’au tems propre, à la génération, les femcnces 
de l’une & l’autre Ibrte abondant dans les vaiffeaux, 
dcftifles à les contenir; elles l’ont tres-provocantes ; 65 
par la violence de’ leur irritation , vraie convulsion 
amoureufe, elles fortent brusquement de leurs refer- 
voirs rcfpeétifs qui en font trop pleins: elles re por- 
tent avec vivacité* dans la matrice^ où la rencontre 
s’en failant comme chez les autres animaux qn> s'ac- 
couplent, il. y a un certain nombre de germes ilbléa- 
qui- deviennent fœtus.* 

Quoiqu’on ne puiffe doute? que le germe , & à 
plus forte raifon l’embryon i au moment de la fé- 
condation, n’aflt en petit toutes les parties que l’a- 
dulte aura en grand* il n’en a pourtant .point la li- 
gure; parce que. ces’ parties fout les unes peloton-, 
nées, les autres pliées , repliée» & pour ainli dire 
Chiffonnées. 

Dès qu’un germe cil détaché de fon ^rouppe , fa 
force exten fi ve agit. Rien ne s’y oppofe plus, tout 
au contraire la favori fe. Son premier effet efl la dila- 
tation de l’orifice de l’ombilie^qui n’eft encore qu’un 
point proportionné au' refte du, corps, par où l’em- 
bryon plongé dans la femence qüi l’environne, en 
abforbe autant que l’exige lp progrès fucccffif de fou. 
développement. Sans imaginer d’autre moule que le, 
germe lui-même^ on.lèuc comment les particule» 
fpejcmattques ..nblbrbées par lui & luffiramnaent fixée» 
en' le pénétrant, le prelient fucceffivement Daria vi- 
vacité avec laquelle elles entrent, darfs tous, les point» 
dj? la mafiè t*. de- la l'upc rteie v c n lU au t les 111© m d rea 
ttibules, elles en clevent les mamjns,;:iTaillcs, cbau-, 
chent la. tête & lc ; tronc, les bras les jambes, les 
pieds £4 les mains* msrquent les premiers traits de. 
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Poffification , deflinent par des filets plus où moins 
fins, les côtes, les nuifcles, les nerfs , les veines, les 
artères, avec les articulations & leurs ligatures. Mais 
cette' économie qui' ne tonfifte encore qu’en des lirté- 
amens li déliés, ne paraît qu’une fubftanec gélatineu- 
fe, telle qu’un mucilage épaitfi. Des parties lurabon-» 
dantes de la femcnce,que l’embryon, n’abtbrbS point, 
ferviront a compofer le cordon, le placeftta, & les 
enveloppes: le chorion & l’amnios; & c’eft uneclfofe 
digne d’attention , lavoir combien la formation & 

Face raillcuicnt de ces parties font naturels dans l’ap- 
pareil que j’imagine. Reprenons. 

La propriété abforbante que je donne au germequi 
commence à le dilatér , n’eft point une fiction. Il 
doit l’avoir' par fa dilatation feule qui lui fait pom- 
per & afpirer avidement la liqueur où il nage. On 
voit dans la laite du calmar de petits cylindres fe 
former d’une liqueur qu’ils abfbrbent peu-à-peu. 

Je ne difputerai point fur la nature de ces petits corps 
q.ue l’auteur de cette découverte prend pour les vaif- 
feaux féminaux de ce poiflon ; je dis feulement que 
c’eft par un mécauifme fèmblablc que le germe en 
s’étendant, abforbera peu-à-peu une partie convena- 
ble de femence, c’eft-à-dire.unc certaine quantité des 
animaux fpermatiques. Devenu , dès fa première 
extenlion, beaucoup plus grand qu’eux, il aura d’au- 
tant moins de peine a les abforber, qu’ils s’atténue- 
ront & fe rompront çn d’autres animaux fpermati- 
ques du fécond, troifieme, "centième & millième or- 
dre, félon qu’il fera néccfiairc, exilité produite par 
la chaleur de la matrice ou de l’incubation ; ainfi je 
ne les nommerai plus , après la fécondation du ger- 
me, que matière propre au développement, liqueur 
convenablement raréfiée. 

Si le germe eft mâle, il donnera un embryon ' 
mâle; & un embryon femelle s’il eft femelle. L’em- 
bryon mâle n’abforbc que la lcmcnce du memefexe, 
par une analogie de tempérament, fi j’ofe ainfi par- 
ler, qui fait que cette nourriture feule lui convient 
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«lors. L’embryon femelle u’abforbera de même que 
la lèmence terne lie, rejettent conùammcnt toutes les 
particules de l’autre. Or comme les deux liqueurs 
féminales fe trouvent mêlées enfemble dans la matri- 
ce, il s’en fera une fécrétion, lorfqu’elles arriveront 
à l'orifice de l’ombilic: l’une paffera dans le corps du. 
fœtus ,* l’autre fera rcpouflee de la façon qu’on le 
verra bientôt. 

Avant d’aller plus loin, remarquez que la manié- 
ré dont je fais entrer les particules analogues de la 
femence dans le fœtus par le milieu du corps , en 
vertu d’une force afpirante, eft la feule qui rende 
raifon de la fonne ovale que prend d’abord tout 
l’ouvrage de la génération , qui dès les premiers 
jours fe fait fentir dans la matrice des femmes com- 
me un petit ovoïde dont le grand 8$ le petit diamè- 
tre font entre eux dans une raifon un peu plus gran- 
de que celle de 3 à 1. Car le germe humain plus 
long que lai£e d’environ un tiers & plus, à en juger 
par les dimcnGons primitives du fœtus , s’étendant 
proportionnellement & alpirant la lèmence au mi- 
lieu de laquelle il eft contenu , il doit lui en venir 
un flux égal de tous les côtés, ce qui formera néces- 
fairement un petit tourbillon elliptique , de deux dia- 
mètres diflerens dans la raifon d-aeflus trouvée par 
l’expérience. 

11 n’en faut pas aufii davantage pour la ftruéture 
du cordon, du placenta Si des enveloppes, inex- . 
plicablc par toute autre voie,' au moins d’une ma- 
nière qui réponde aux obfervations. Le fœtus n’ad- 
met que. la femence du même (èxe 3 &c A n’admet 
encore que le plus fubtil de celle-ci : il rejette tout 
le refte. Des parties rejettées les plus fines s’accu- 
muleront à l’entrée de l’ombilic, St leur arrange- 
ment prenant la forme du flux féminal qui y abou- 
tit de tous les côtés , elles s’élèveront comme une 
aigrette de fibrilles dont la tige en acquérant de la 
confiftance, fe partagera en trois tubes longitudina- 
lement joints , l’un plus large, deux plus étroits. 
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dont ' le cordon ombilical fe comparera : ces vais- 
feaux très-courts au commencement , s’allongeront 
dans la faite. Ils fe ramifieront auffi à mefure qu’ils 
s’éloigneront du nombril du fœtus: là de nouvelles 
partît ules accumulées prolongeront les premières ra- 
mifications: & en produiront de nouvelles: le réful- 
tat fera un paquet fibreux, à peu prés femblable à 
un champignon, convëxe à fa furface extérieure, & 
intérieurement concave à la furtace qui regarde 
lë foetus. 

Cependant la double enveloppe qui l’enferme le 
fera formée & accrue de même que le cordon & avec 
le placenta. Quelques-unes des particules féminalcs 
que le fœtus n’admettoit point, ont été employées à 
commencer le cordon, la veine & les artères qui le 
compofent. Mais d’autres, en plus grand nombre, 
que l’affluence uniforme des courans de femence ab- 
forbec faifoit remonter perpendiculairement à l’om- 
bilic, étoient élevées à une certaine hauteur au-deffus 
du tourbillon, peut être julqu’à frapper les parois de 
la matriçe. amafl'éçs en une certaine quantité, elles 
ont formé, .d’abord le forumet du placenta: les nou- 
velles qui montoient epfuite reftuoient eu portions' 
égales de tdusies côtés , ftirnageoient St glifloient dans 
la nouvelle dircélion qu’elles avoient reçue, s’éten- 
doient uniformément par-tout jufqu’à venir fe ren- 
contrer au côté du tourbillon oppofé à celui d’où el- 
les étoient parties. Plufieurs écoulemcns femblables 
ont du faire, en fe condenfanf, une première mem- 
brane qui eft le chorion, en même tems que la fur- 
face convexe du placenta, qu’il femble revêtir. L’am- 
nios aura été produit par des écoulemens fucceflîfi 
d’autres particules féminales reiettées par le fœtus, 
élevées d'e la même façon que les premières, & for- 
cées comme elles de reaelcendre tout autour du fœtus 
& de l’envelopper derechef : leur route eft viliblement 
marquée par les plis que fait cette fécondé membrane 
fur le cordon ombilical qu’elle recouyre entièrement 
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depuis fon infertion dans la cavité du placenta, juA 
qu’à fon origine*. 

La membrane extérieure eli plus épaifiè : l’inté- 
rieure eft plus mince. L’une a plus de confiftance/ 
l’autre moins. C’cft que les parties les plus grofBçrcs 
de la femence ont été rejetfées les premières païreni- 
bryon: elles abondoient au commencement , mais à 
lnefure qu’elles s’dtcndoieht en forme de tiffu fpon- 
gieux pour faire le chorion , la femence en avoit 
moins, les particules qu’elle fourniffoit étant plus at- 
ténuées, plus fubtiles, ont du former une membra- 
ne intérieure plus fine que l’externe, plus molle aufli 
parce qu’elle éft continuellement humectée, par la li- 
queur où plonge le fixais. 

Le fommet du placenta, perpendiculaire Su nom- 
bril du fœtus, a plus d’épaifleur que le' refte: cette 
épaifleur diminue graduellement du fommet aux 
bords où elle éft la moindre. Cela fuit de ce que 
nous avons dit. Toutes les particules fpermatiques du 
fexe différent de celui du fœtus, rejettées par lui, fe 
font élevées fuivant la ligne droite vers le fomtfict du 
placenta; il eft bien naturel qu’il s’en (bit attaché là 
.une plus grande quantité qu’ailleurs, & ainfi propor- 
tionnellement en dépendant vers les contours où il 
en a du refter le moins. 

C’eft par la fommité du placenta que l’œuvre. cont- 
plette de la génération adhéré à la matrice , mais’ elle 
n’y adhéré pas dès le commencement , au moins on 
a tout lieu de le croire. Le contadt n’eft immédiat 
que lorfque le pavillon rehauffé par les nouvelles mo- 
lécules qui s’y attachent en dedans, infère fes mame- 
lons les plus frais & les plus vifs dans les lacunes de la 
matrice, & les y unit intimement, foit par l’anafto- 
mofe de leurs vaiffeaux artériels & veineux, foit de 
telle autre maniéré que l'on imaginera plus conforme 
aux observations anatomiques. 

Je l’ai dit: je ne prétends point entrer ici dans le 
détail des preuves de cette théorie; ce n’en eft pas 
• ' le 
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le lieu. Mais je puis afiurer qu’après lui avoir com- 
paré un très-grand nombre des circon fiances de la 
génération des animaux, que j’ai lues dans les li- 
vres, & d’autres que je dois à mes réflexions & ob- 
lèrvatiOns particulières ; elle m’a femblé les expli- 
quer toutes allez heureufement ; les exceptions à la 
ioi générale qui partage les individus en deux fexes: 
exceptions peut-être auflî fréquentes dans les petites 
efpeces que rares chez les grandes, fi meme ceiles-ci 
en offrent de bien conftatées; la multiplication iné- 
gale des efpeces, avec les variations apparentes de 
la maniéré de multiplier: je crois avoir affujetti à* 
la rigueur du calcul, non fèulemçnt le nombre des 
pontes & des portées, mais auffi la quantité des 
germes fécondés pour chacune, & trouvé la rail’oh 
que fuit la Nature tant, à cet égard , que pour le 
tems que le fœtus doit refter dans l’œuf ou dans 
la matrice., la proportion de fon accroiHement tant 
qu’il y eft , & l’heure de fa fortie ; les caufcs de 
la ftérilité, fur- tout ce qui fait qu’il y a tant d’ap- 
proches infécondes , malgré la bonne conftitution 
eu tempérament & des organes; les lieux divers où 
la rencontre des femences peut fè faire , avec une 
commotion propre à détacner & fécohder un ger- 
me, fims pourtant qu’il puifiè y venir à fa perfec- 
tion , car un feul endroit eft commode pour cet 
effet ; s’il y a une fufpenfion de développement pour 
le fœtus contenu dans l’œuf ^ depuis le moment qu’il 
eft forti de la poule jufqu’à ce qu’elle le couve, fc 
comment la chaleur de l’incubation le tire de l’cn- 
gourdiflèment où il étoit: fi la poule gardoit fes œufs 
vingt & quelques jours de plus, on verrait les pou- 
lets Ibrdr de la coque incontinent après la ponte, 
comme il arrive aux petits de la vipere; toutes fortes 
de conformations vicieufès, les môles, les faux ger- 
mes , les monftres tels par l’excès où le defaut de 
quelques parties, &c. 

Une chofe pourtant que je ne dois pas oublier fii 
remettre à une autre fois, c’eft que les animalcules' 
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ipermatiques femblables abforbés par l’embryon , 8c 
diftribués dans toute la machine animale pour la 
faire végéter, reviennent, â peu près lorfquc fon 
accroiffement eft fini , vers les vailTeaux préparés à 
les recevoir & à les garder pour une nouvelle géné- 
ration; & il n’eft pas malaifë de comprendre com- 
ment ils y font attirés. Ils reviennent feuls & non 
mêlés des particules organiques hétérogènes conte- 
nues dans la nourriture que l’animal a prife. Mais 
fi cette nourriture contenoit d’autres animalcules 
.fpermatiques de la même efpece, ce qui doit fré- 
quemment arriver par un concours de difl'olutions 
ordinaires, ceux-ci fe joignant aux anciens, à ceux 
qui font dans l’adulte depuis la fécondation du ger- 
me, augmcntcroient le volume de la femence. (Jue 
j’aurai de chofes à dire à cette oceafion , & qu’elles 
expliqueront fenfiblement pourquoi certaines plan- 
tes, telles que le gin-feng, la mandragore, & la 
truffe font plus favorables que d’autres au phyfique 
de l’amour! 


CHAPITRE IX. 

De PInfuJion deifemettces des Vigitaux. 

■ ‘.li - *’•(• • * . »• 

j es infufions des ftmences des plantes offrent à 

l’obfervateur attentif le même phénomène qu’il ad- 
mire dans les fementes animales. Placez au foyer 
du microfcope un peu de la poufliere contenue dans 
les fommets des étamines des fleurs , & fi elle eft 
lèche, humeétez - la légèrement avec une goutte 
d’eau; vous y découvrirez un nombre infini de pe- 
tits animaux vivans & mouvans. Des graines non- 
fécondées, c’eft-à-dire, tirées des piftils avant 
qu’ils aient reçu la poufliere des étamines, vous 
feront voir le même fpeétacle , lorftju’elles auront 
infufe quelques heures dans un peu d’eau. . Enfin 
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Ipfiez macérer suffi dans une quantité fuffifante 
d eau des graines mûres j & fécondées qui con- 
tiennent un fœtus plante , comme un œuf rece- 
lé un fœtus poulet njeiçe avant l’incubation 
trempez-y enfuite une aiguille , & plafcez au foyer 
du microlcope le peu qüi s’en fera attaché à la poin- 
te de votre aiguille ; vous verrez encore la meme 
merveille. Opérez fur quelque graine & de quelque 
efpece que ee foit , vous aurez toujours le même 
réfultat. 

Il n’eft pas à douter aue l’eau n’aide beaucoup le 
mouvement de cçs animalcules. Ce délayant les ex- 
tite, & les tire de l’engourdiffement où les plonge lé 
défaut d’humidité : engourdiflétnent que je comparé 
à l’affoupiffement foporeux des plus gros animaux 
Ou à la roideur de quelques infeiftes glacés de froid * 

2 ui priveht les uns & les autres du mouvement local 
: les condamnent au repos. Le poivre concaffé & 
pilé très fin ne fait voir que peu ou point d’animaux, 
s’il neft pas humeété. Mais auffi-tôt qu’il trempe 
dans l’eau, toute la pouffiere femble reprendre vie* 
elle devient tout-à-coup uaej^mlhere de petits 
corps vi vans. 

S cependant vous pouvez avoir Wj» pouffiere 
réfineufe des etammes, fraîche, gluante & humi- 
de, telle qu’elle eft le matin avant le lever du io- 
leil, il ne fera point néceflaire de l’humeéter pour 
y voir un moilde d’animalculçs: mais leur mouve- 
ment ceflera, lorfque la pouffiere fe ddfécbera: & 
vous le refiuiciterez avec une goutte d’eau: la plus 
convenable à cet effet eft, félon quelques-uns, 
l’eau de neige, la plus pure. Au refte cette alter- 
native eft très - analogue à ce qui arrive dans les 
femences animales. Dès que la portion que l’on 
obferve, le condenfe; dès qu’elle s’épaiffit , fans- 
doute en perdant fa fluidité à l’air, le jeu des ani- 
maux fpefmatiques fe rallentit , puis s’éteint: fi 
l’on veut le perpétuer, il faut la diffoudre dans un 
liquide. 

M 2 



i8e • D E LA NATURE. 

Les expériences faites fur les infufions des’ fetnen- 
ces des végétaux , font aujourd’hui fi connues que 
je n’ofe m’v arrêter davantage. Suppofant donc le 
Leéteur initruit de toutes leurs particularités qui 
n’auroient pîus,.pour le grand nombre, l’attrait de 
la nouveauté, iê remarquerai feulement deux cho- 
fes : l’une en faveur de ceux dont l’imagination fe 
fixe difficilement fur les petits objets, afin qu’ils l’y 
accoutument : l’autre parce qu’elle fait beaucoup à 
mon fujet. .. 

i.a première eft l’extrême petitefle decesanjmal- 
cules. Lorlque Leeuwenhoek eut communiqué les 
expériences a la Société Royale de Londres , Mr. 
Hook les répéta en préfence'du Roi qui les vit lui- 
même & y prit plaifir: un million des moindres ani- 
maux que l’on diftinguoit dan* une infiuion de poi- 
vre, égaioit à peiné la grolfeur d’un grain de fable. 

Un léeond fait auffi digne d’attention, c’eft que, 
quand on obferve de la pouffiere humeétée des éta- 
mines,’ on voit fou vent un feul grain mouvant en 
enfanter fubitement une infinité d’autres plus pe- 
tits, fi preflés les uns à côté des autres , qu’on croi- 
roit qu’ils fe tiennent tous, qu’il feroit très-difficile 
de les diftinguer, s’ils n’étoient pas comme un amas 
de petites taches noires ; telle la vote laétée nous 
femble a la ftmple vue femée d’une infinité de points 
blancs qui font des étoiles, s’il eft permis de com- 
parer ce qu’il y à de plus grand à ce qu’il a de plus 
petit. Je ne doute pourtant pas un inftant que les pe- 
tites taches ne foient autant d’animalcules, & que ce 
ne foit pas encore là la derniere fubdivifion. J’avoue 
auffi qu’on a donné d’autres interprétations à ces expé- 
riences: mais le mouvement qu’on n’a pu refuferaux 

"*T * ..." 

■ — — . 

Tel étoit le programme propofé par l’Académie de Petersbourg. 
S'exum Plant arum argumenta Cr experimentii lu vu , protêt adhne 
j*m effrita , vel etrreitrnri vel impugnart , pramijfâ expefitime htfie- 
tiei Cr vhyfttà tmnmm Planta part irnn , tjute ali fut d ad Jotcnmlatuntm 
& ptrfcctitnem feminit & fraüut enferre eredantxr. Pramixm ita- 
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points noirs, mouvement que l’on a avoué partir de 
l’intérieur de chaque globule, fait tomber tout ce 
qu’un a pu dire d’ailleurs contre leur animalité. La 
réfolution d’un animal de la poufliere des citrouilles & 
des concombres en un millier d’autres, n’efl: qu’une 
répétition de ce qu’on voit arriver à quelques ani- 
maux des femences de l’homme & dq chien. La res- 
femblance eft frappante, & me force de conclure que 
les derniers termes de la divifion font ici comme là.. 
de vrais animalcules germes qui doivent donner les 
uns des hommes St des chiens, & les autres des ci- 
trouilles & des concombres, par le développement 
qui fuivra leur fécondation. 
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1 ne Académie de l’Europe vient de diffiper les 
derniers doutes des Naturahftes fur cette madere. 
Elle avoit offert fon prix annuel de 1759 à cefoi qui, 
par de nouvelles obfervations plus décifives que cel-r 
les qui avoient précédé , écaraliroit ou détruiroif le 
fexe des plantes. Mr. von Linné n’avoit garde de né- 
gliger une fi belle occafion de triomphe; & fa diflèrT 
tation couronnée en 1760, ne nous permet plus de 
douter des diâerenccs fexuçlles des plantes, qu’il avoit 
reconnues depuis longteins (g). . . ; 

Mais l’autorité n’inftruit point. On aimé mieujç 
voir par foi -même que fe borner à croire que les 
autres ont vu. Comme d’ailleurs le difcoursdu cé- 
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tjUi . <T fcxum PUnlarum dcftndintibjis , £r inrpu£na*tilitu , offert ur. 

L’Acadcmie dans fon aflemblée du 6 Septembre 1760 a ajuzé le 
ptix en CM termes... ^Lcademta pramnrm ietantcum , de fe\u Pian, 
urim Ütjertatuni C«oU Liaaxi , tanna 

fU à:-: U* Pt loti , &c. ïSTtoi 
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Icbre Doéteur & Profeffeur en Médecine d’Upfa1,n’eft 
point encore public, au moins n’eft-il pas parvenu à 
ma connoiffance, il ne me difpenfe pas do raircmblet 
ici en peu de mots ce qu’on a le plus générale- 
ment obfervé du fexe des plantes , d’où ie conclurai 
légitimement , une génération fcmblable a celles des 
animaux. . * * -**■ 

En général toutes les plantes font androgynes : 
cela devait être, puilqu’attachées au fol où elles 
naiiïent, elles n’ont pas la faculté de s’aller chercher 
les unes les autres. C'eft de-même une néceffité dans 
les animaux immobiles , & une magnificence dan? 
quelques autres efpeces qui ont la liberté de lè 
mouvoir. __ 

Les plantes n’ont pas feulement une femence mâ- 
le & une femelle, elles ont auffi les organes extérieurs 
des deux fexes ; & en ce point femblables aux lima- 
çons , elles different des pucerons auxquels on n’a 
pas refufé d’être hermaphrodites au premier fcns, 
quoiqu’ils n’en donnent d’autre figne extérieur qu’u- 
ne conjonction très- équivoque: nous verrons 11 les 
plantes s’accouplent plus réellement. 

On appelle parties mâles des plantes , les étamines 
qui font des filets furmontés de capfules qui contien- 
nent la femence mâle fous la forme d’une poufiiere 
réfineufe. Les parties féminines font les piftils qui 
ont à leur bafe des alvéoles où eft la femence femelle 
qu’on nomme graine , improprement & par abus du 
terme, puifque cette graine dans cet état., eft auflt 
inféconde que l’œuf que la : poule pond fans avoir vu 
le cpq , aufii inféconde qu’une môle que ferait une 
fille qui auroit toujours vécu dans la plus aufteré 
continence (A). 

De- là les fleurons mâles font ceux qui portent de? 
étamines à fommets remplis de poufliere ; les fléu- 

■ ■ — . .. — ■ . - — ■ — ■ — . — 

(S) On trouve des faits & . des obfervations remarquables à ce fujet 
dans un Mémoire <lc Mr. de u Sôoc , Mèdccuj , de f Académie royale 
des lciences de taxis, 

.. * J r v\» - ■ 

* * **’ “ 
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rons femelles , privés d’étamines , pofènt fur des 
ovaires ou gouîTes de graines, & reçoivent les trom- 
pes qu’ils allongent. . 11 y a des fleurons androgynes, 
ceux qui ont foùs une même enveloppe, étamines, 
fommets & pouffierc, piftils., tompes & graine. La 
claflè des cynàrocéphales oü plantes à tête d’artichaut, 
offre dans quelques-unes de fès efpeces une grande 
quantité de fleurs neutres qui n’ont ni étamines, ni 
piftils; du moips leurs étamines ne portent point de 
capfuie* fpermatiques , ou bien elles font tronquées & 
vuides; & les piftils ne pofènt que fur des ovaires fans 
trompes & avortés. Ces fleurs font inhabiles à la 
génération, 1 .• 

Toutes les plantes ont .plus ou moiqs de fleurons, 
tels que je viens de les décrire ; la forme de ces 
fleurons eft allez confiante. Il faut pourtant remar- 
quer qu’il y a des efpeces où ces parties ne font 
viûbles qu’à l’aide du microfcope. On les a cher- 
chées iongtems dans les champignons & dans les 
fougères, mais enfin on les a trouvées; & l’on eft 
fondé à les fuppofbr par analogie aux efpeces où on 
qe les a pas encore reconnues,. faute peut-être de 
les avoir cherchées où elles font: car les plantes va- 
rient fur-tout dans l’ordre & la difpofition de leurs 
fleurons. De plus quand il y aurait des efpeces en-: 
tieres privées des parties fexuelles externes , elles 
auraient rapport aux efpeces animales où l’on n’a 
jamais découvert la moindre apparence de fèxe : 
nous avons vu que ce n’eft point là un obftacle fuf- 
fiftnt à la .génération; & qu’indépendamment des 
organes extérieurs, il peut fc faire dans l’individu 
un mélange fécond des deux femences prolifiques; 
cela n’eft pas plus difficile à concevoir dans le végé- 
tal que dans l’animal (*), 

- 1 1 ■ ' „ ; 

«. . <■ -, 

. ' "T" ' !■ 

(») V« 7 «ï 1» Chapitre Y, de eette Partie. * 
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CHAFITRf XL 

Variétés dans la difpofltion des fleurons mâles & des 
fleurons femelles des plantes. 

T .• - 

J->e chardon & prefque toutes les efpcces rangées 
fous la même dalle , ont tous leurs fleurons com- 
plets. Chaque ovaire eft enveloppé d’une mem- 
brane qui s’élève enfui te en piftil au-deffus de la 
goufie : au milieu du piftil on trouve l’étamine comr 
me un filet rpnverfé, léfommet en -bas, adhérant 
du relie au contour intérieur du piftil ; quelquefois 
4 aufli il s’élève un peu plus haut que le piftil , 81 
alors devenant Fourchu il fe termine en deux poin- 
tes recourbées. De la partie fùpérieure de l’ovaire, 
part une petite trompe évafee pour admettre le fac 
de pouïfiere qui s’y introduit. Il paroît donc que 
chaque fleur des dipfacées eft compofée des diffé- 
rentes parties fexuelles inférées l’une dans l’autre, 
enforte qu’il y a dans ces efpeces une intromiflion 
réelle , comme elle arrive dans l’accouplement des. 
animaux , puilque le fleuron mâle eft véritablement 
entré daps le fleuron femelle popr y répandre fa fe- 
mencA ■ .v-p •- y * ' « ■* 3*4*** > * w/ÿ- , • 

Ce fait, auffi inctmteftable qu’il puiflè y en avoir, 
éclaircit par l’anatomie comparée, ce qui fe paffe 
dans l’intérieur du puceron qui n’a aucune apparen- 
ce extérieure de fexe. Lorfque les femences du fo- 
lcil ou héliotrope font mûres, la fécondation des 
germes fe fait en cette maniéré , fi fecrete qu’il 
n’en paroît rien à l’extérieur. La capfule fperma ti- 
que contenue au milieu du piftil , s’ouvre par en- 
bas, & la pouïfiere qui en fort, pénétré dans l’ovai-; 
re, placé à la bafe au piftil, qui contient la graine.- 
Or il eft plus que vfaifemblable que dans les puce- 
rons la ftmeuce mâle fort de même de fes réfer voirs 


« 
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au tems de la génération , pour s’allcr mêler à l’autre 
(braence. 

Le grand nombre des plantes n’eft pas de celles 
dont les fleurs ont leurs parties mâles naturellement 
inférées dans leurs parties féminines : au contraire 
la plûpart des efpeces connue? ont de? fleurons mo- 
nofpermes. Ordinairement les mâles font auprès 
des femelles , dans le même calice, entre les mê- 
mes pétales ; mais quelquefois les fommets des éta- 
mines font plus élevés que les têtes des piftils, d’au- 
tres fois ils relient plus bas, d’autres fois ils ne 
montent qu’au niveau. De grands arbres, le plane, 
l’if 3 le noyer, des plantes rampantes, 1? citrouille 
& autres, ont tous les fleurons d’un calice, fcmbla- 
bles entre eux : les mâles & les femelles font bien 
fur le même pied, mais non fur la même fleur; à 
côté d’un bouquet de fleurons à étamines, on voit 
un bouquet tout de fleurons en pifltils. Il arrive 
encore qu’une tige de la plante a tous les fleurons 
mâles, & une autre tige tous les fleurons femelles; 
& cette difpofition varie de nouveau en ce que Ibu- 
vent les tiges fupeneures font garnies de fleurons 
mâles, les inférieures n’ayant que des fleurons fe- 
melles, ce qu’on voit dans l’ortie, l’épinard, le 
chanvre, pour ne parler que des plantes les plus 
communes; au lieu quç dans d’autres efpeces l’or- 
dre fe trouve renverfë en tout ou en partie. Car ici 
les tiges les plus baffes font toutes à fleurons mâles 
& les plus hautes toutes à fleurons femelles: là il 
y un rang de tiges femelles fous un rang de 
tiges mâles, puis un fécond rang de tiges mâles 
& ainfl de fuite du haut juflju’au bas ; & ailleurs 
elles femblcnt confondues fans une fymmétrie auflï 
marquée. 

Voilà à quoi fe réduilfcnt les variétés de la dis- 
pofition des fleurs & des fleurons des plantes, à 
l’égard de l’objet que j’envifage , leur génération : 
je ne rappelle toutes ces circonftances qui ne font 
point nouvelles pour le Ledteur , qu’ann de faire 
M 5 
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voir par l’ufage & le jeu de ces parties, fur quoi et 
'fondée leur diftinétion en parties mâles & parties fe- 
melles, que j’ai plutôt fuppofée que prouvée. 


chapitre ,xn. 

• • , ■) • ■ '< • j 

J)e ÎAci'm des parties males fi? des parties féminines 
je s plantes , pour Ici communication des femences. ' 


ous avez vu aü commencement du Chapitrepré- 
cédent, ce qui arrive aux fleurons complets ou Her- 
maphrodites, comment la poufiiere des étaminespafle 
dans les ovaires des piftils. Il ne s’agira ici que des 
fleurons monolpermes, c’eft-à-dire, qui ne font que 
mâles op femelles , confidérés félon toutes les varia- 
tions détaillées çi-deflüs, de leur arrangement dans 
les plantes, 

Lorfque dans le calice d’une fleur , les étaminej 
le trouvent près des piftils, & au demis d’eux, on 
voit le fommet de rétamine fe pencher , par une 
inflexion graduée, fur la tète du piftil, & en s’ou- 
vrant il la couvre de fa fèmcnce ou poufliere: lepiftiT 
allonge fa trompe, communément hériflTée de poils, 
où garnie de plumes , pour recevoir cette poufliere 
qui y tombe & eft portée dans la gaine des ovaire» 
au bas du piftil ; foit qu’avant d’y parvenir elle fouf- 
fte une diflolution dans les mamelons dont le haut 
du piftil eft tapiffé intérieurement, ainfi qu’un mo- 
derne l’a conjeéturé, foit que dès- lors elle foit allés 
fubtile pour fe faire un palfage jufqu’aux ovaires. 
Cette méchanique eft fenfiblc dans quelques tuli- 
pes : elle l’eft davantage dans la fleur du poirier , 
où l’on a un plaillr fingulier à vérifier les obferva- 
tions de Malpighi, Çi à reçopnoîtrç l’imperfeûiou 
de fes figures. 
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Quand je dis que ce petit jeu amoureux eft plus 
marqué dans une fleur que dans une autre, je ne par- 
le que de la courbure qu Ibmmct de l’étamine, qui 
eft plus ou moins grande fuivant fon éloignement & 
fon élévation au deflus du piftil. J’ai fuivi ces diffé- 
rcnces négligées par les botaniftes, & j’y infifte vo- 
lontiers: j’y vois l’emprefl'ement du fleuron mâle à 
rechercher le fleuron de l’autre fexe. 

Dans le poirier dont les filets chargés de poufliere 
lbnt à proportion plus élevés au-deflus du piftil , que 
dans dès autres elpeces , l’étamine penche confidéra- 
blcment fon fommet, & d’autant plus dans une fleur 
comparée à une autre fleur de cet arbre, que le filet 
de l'étamine eft moins éloigné latéralement du filet 
du piftil. A une diftance égale , le plus haut eft plus 
incliné ; à une hauteur égale , le plus éloigné le 
courbe moins. La raifon eft que, l’étamine vifant 
toujours à poudrer le piftil de fa poufliere, le fom- 
met le plus élevé le fera d'autant plus commodément 
qu’il fera plus abaifle, & le lbmmet implanté le plus 
loin du piftil, le poudrera plus fûrement s’il s’incline 
moins: s’il s’inclmoit autant qu’un lbmmet plus voi- 
lîn à égale hauteur, là poufliere tomberoit imman- 
cablement en-deçà du piftil en pure perte ; & s’il le 
courboit moins ou autant qu’un autre lbmmet plus 
diftant, fa poufliere voleroit au-delà du piftil. Mais 
il évite tous les excès par une inclinaifon proportion- 
nelle à fa diftance de la trompe de l’ovaire. 

Voyez la fleur du prunier : les étamines y font 
affez proches du piftil & s’élèvent moins au-deffus 
de lui que dans l’exemple précédent: aufli les fom- 
mets y font moins penchés; s’ils l’ étaient davantage, 
les houpes du piftil n’en recevraient point les pouiïje- 
res; & s’ils l’étoient moins qu’ils ne le font, ils le 
feraient trop peu. 

Par le même principe il y a des fleurons mâles 
dont les fommets ne penchent prefque pas fur les 
piftil* xefpeôifs. Lorlqu’ils font contigus, & lorf- 
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qu’ils montent précifément au niveau les uns des au- 
tres, l’inclinaifon des fommets feroit plus qu’inutile. 
Quand le piftil eft auffi haut que les étamines, fi les 
étamines l’approchent jufqu’à le toucher, cette con- 
tiguïté donne lieu à un froidement qui excite les 
capfules à répandre leur pouffiere fur la tête du piftil: 
dans les fleurs où les étamines ne croiflent pas fi pro- 
ches des piftils, l’agilation de l’air peut occalionner 
une compreflion momentanée fufiifante pour la fécon- 
dation; n’y; eût-il pas même de contaét immédiat,' 
fans recourir à l’aétion du vent qui pourroit aifément 
porter la pouflïere des étamines aux piftils, nous fa- 
vons que dans leur maturité les fommets crevent en 
plufieurs endroits, en-haut St des côtés par la feule 
irritation de la pouffiere féminale, qui fortant alors 
avec vivacité, eft vibréejufqu’aux trompes. Suppôt 
Ions les fommets recourbés , n’ell-il pas vilible qu’é- 
tant alors au-defl'ous de la tête du piftil, leur pouÇiew 
re y entrerait difficilement & en. trop petite quanti* 
té, f» même il y en entroit du tout? ' > 

La fleur de la giroflée a fes étamines & leurs fom- 
mets droits, mais .un peu plus élevés que le piftiU 
mais les cornets fpermatiques font fi preffés qu’il 
leur ferait & impoffible & inutile de fe pencher , 
puifque, quand ils viendront à crever, leur femen-* 
ce ne peut pas manquer de tomber fur la trompe 
allongée. . i.' 

Dans l’oreille d’ours les étamines, au nombre de 
cinq ou de lix, naiflent des pétales; fi le piftil s’é- ' 
!eve à leur niveau , les fommets l’embrafient fans 
iè courber ; s’il refte plus bas, à l’ordinaire, les 
petites pailletés s'inclinent tant foit peu jufqu’à fb 
réunir en un point par leurs fommités, ce qui for- 
int une étoile qui couronne la trompe & la pou- 
dre abondamment , lorfcjue fes cinq ou fix rayons 
s’ouvrent r zeb : ' * ■ - 

Paflons aux efpeces dont les piftils font plus longs 
que les. étamines. U arrive allez communément t 
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dans les plantes où cet ordre eft confiant , que le 
godet 1 de la fleur le renverfe au tems de la maturité: 
par ce renverfèment le piftil fe retrouve au delîbus 
des étamines à point, pour en recevoir les pouffie- 
res qui tombent dans la houppe de poils dont elle 
eft garnie. C’eft pour cela que le liferon qui eft un 
lis en petit (0 ». & tant d’autres ont leurs calices 
renverfés en maniéré de cloches. Mais dans la plan- 
te où les fleurs regardent le ciel, quoique les fleu- 
rons femelles laiffent les mâles beaucoup au delîbus 
d’eux , la communication fe fait autrement. Les 
fbmmets, lorfqu’ils font mûrs, crèvent par leur ex- 
trémité fupéricure , l’endroit le plus tendre & le 
plus mince , & en crévant ils élancent avec force 
leur pouffiere dans les piftils. Voulez-vous être té- 
moin de cette éjaculation : quand vous verrez des 
fleurons mâles bien formés fur le faux cafficr ou telle 
plante femblablc quant à l’arrangement de fès fleu- 
rons; quand vous foupçonnerez qu’ils ne tarderont 
guère à s’ouvrir, pincez fubitement & adroitement 
le fac des pouffleres par là partie inférieure, & vous 
en verrez jaillir une fumée poudreufe qui couvrira 
le piftil. 

Je ne m’arrêterai point aux autres circonftances 
de la difpolition des fleurons; je n’ai déjà été que 
trop long. D’ailleurs quand les fleurons mâles & les 
femelles naillcnt fur des calices, des pieds & des tiges 
différentes, ils font toujours au delfus, au defîous, 
ou à côté les uns des autres. Dans le premier cas, 
les pouffleres ne pourront que tomber fur les piftils: 
dans les deux autres, elles feront éjaculées aux piftils 
de la maniéré que je l’ai dit. 

Cette communication des fleurons des deux fexes, 
n’offre point une intromifflon réelle de la partie de 
l'un dans celle de l’autre, non plus que le frai des (*) 


(*) H»nc le nomme l’apprentiffage de la Nature qui s'eflaye 1 faire 
HR lis. l'envtlvulut lirtctmum N «Taris Itlitm ftrmm iifetntii. C‘d{ 
le Icns , linon les paroles. 
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portions; & quoiqu’elle ne (bit pas toujours aufli im- 
médiate que le frai , en eft-elle moins réelle ? Il y a 
allez fouvent un contaét intime, un froiffement vif, 
une compreflion ardente, lorfque les étamines s’a- 
baifient jufqu’à toucher les piftils, ou qu’ils font tous 
au niveau & fi près les uns des autres qu’ils s’embras- 
fent. Souvent aufli l’intimité de ce contaét feroit fu- 
perflue, toutes les fois que le fleuron mâle au défi, 
fous ou à côté du fleuron femelle, aura allez de vi- 
gueur & d’adrefle pour y lancer fa femence. 

Ne feroit - ce pas à-préfent contredire les notions 
les plus exaétes , que de refufer le nom de partie mâ- 
le au fleuron qui fe trouve quelquefois inféré dans 
l’autre , qui s’incline fouvent Ibr lui , qui d’autres . 
fois le ferre, le couvre & le comprime très -forte- 
ment, qui même lui lance de loin fa poulfiere femi- 
nale ; & le nom de partie femelle au fleuron qui re- 
çoit avidement la femence du premier? 

' 1 ■ ■ 

CHAPITRE XIII* 


Des Semences des plantes , & de leur mélange pour U 
fécondation des germes . , 

/lu tems propre à la génération, il fe forme dans 
les ovaires des femelles ovipares, antérieurement à 
l’approche du mâle , des efpeces d’œufs plus ou moins 
gros : ce font des amas globuleux de la femence des 
femelles; ils ont un rapport marqué avec le gonfle- 
ment des laites ou des tefticules de leurs mâles qui 
fe rempliflent au même tems. Les tefticules des i'e* 
melles vivipares fe gamiffent extérieurement de plu- 
(leurs corps glanduleux ronds & oblongs, pleins de 
liqueur féminale qu’ils tiennent prête à être répandue 
dans la matrice* à l’approche du mâle, chez lequel 
aufli la femence abonde dans fes réfervoirs: leur plé- 
nitude fe manifefte par leur diftenûon. 
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Les graines des ovaires des plantes (ont des pro- 
ductions femblables: c’eft la femence femelle renfer- 
mée fous une enveloppe légère dont le tiflu membra- 
neux eft facilement pénétré par la femence des fleu • 
rons mâles qui à fon tems abonde dans les fommets, 
comme dans les tefticules des animaux. 

Les femences font également portées dans leurs 
réfervoirs refpectifs de toutes les parties de la plan- 
te par la dilatation de l’air interne, à l’aide des tra- 
chées des vaifieaux fpermatiques , comme la lève 

P arvient au bout des tiges & des feuilles au moyen 
es trachées des vailfeaux féveux : les deux fluides 
font-ils mêlés , il s’en fait une fécrétion dans une 
infinité de glandes diftribuées à ce defiein dans l’in- 
térieur des plantes , ainfi que dans l’économie 
animale. 

Que le mélange des deux femences foit néceflai- 
re à la génération des plantes, c’eft un point dont 
aucun botanifte ne doute, fur lequel je ne dois donc 
pas m’appefantir. Sans mélange point de féconda- 
tion. Que de greffes pluies abattent les fommets 
des étamines avant qu’ils aient fait leur fonction: 
qu’un vent fort , principalement un vent de fud- 
oueft, en emporte au loin les pouffieres jufqu’à en 
couvrir une plaine & une ville : que les fibres tubu- 
laires des mamelons dont le collet des piftüs eft 
fourni , fc trouvent ou fermées par le' trop grand 
froid qui les refferre, ou obftruées par le fuc épaifli 
qui s’y amaflè : que les ovaires du piftil avortent, 
qu’ils foient vuides par un défaut organique, par une 
fuppreffion de femence, laquelle aura été détournée 
ou interceptée; dans tous ces cas, il n’y a point de 
mixtion des deux femences, point de germes fécon- 
dés, & les graines ne produisent rien. Que feule- 
ment l’une des deux femences foit viciée, le mélange 
ne s’en fera pas convenablement , & il fera ftérile. 
Ces remarques font fi journaliérement confirmées par 
l’expérience, que je ne rois rien de dus invariaele 
dans 1» botanique. 
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Pour ce qui eft de la pénétration des femences 4 
clic ne fe fait pas autrement dans le végétal que 
chez l’animal. Je conçois qu’à l’inftant de leur 
rencontre dans une alvéole du piftil , il fe détache 
un germe de l’une ou de l’autre. Il avoit été conv- 
primé jufqu’alors dans lbn état de germe: fôn ad- 
hérence aux autres germes- l’empêchoit de fe dila- 
ter, comme on l’a remarqué à l’égard des animaux 
germes. Dès qu’il eft ifolé, fa force extenfive agit, 
& lui fait ablorber une partie de la femence, autant 

â u’il en a befoin. Du luperflu il fe forme un cor- 
on, des lobes qui lui fervent de placenta, & des 
enveloppes. Le cordon naît de la pointe de fa ra- 
cine , c’eft par-là que l’embryon abforbe d’abord la 
femence qui fournit à fon premier développement: 
bientôt ce canal unique fe partage en deux bran- 
ches rebroufiees vers la tête du fœtus plantule; el- 
les le ramifient chacune de fon côté , & reftent im- 
plantées chacune dans fon lobe. Ces deux lobes 
ne font que la femence qui prend peu-à-peu de la 
confiftance : ce font deux placenta oü fi vous voulez 
deux parties d’un même placenta , auxquelles la 
plantule adhéré de chaque côté par l’une des deux 
branches de fon cordon. Il ne faut pas tant de fi- 
neflè pour voir tout cela : ouvrez une fève & con- 
fidérez-la avec attention ; vous y reconnoîtrez toutes 
ces parties très-diftinctement marquées , fous deux 
enveloppes, intérieure & extérieure, qui font l’am- 
nios & le chorion. 

Je ne fuivrai pas plus loin le produit de la fécon- 
dation des plantes : j’en ai dit afièz pour conclure 
que la Nature y fuit , quant à l’effentiel , le plan 
de la reproduit ion des efpeces animales. Le refte 
- n’eft pas de mon fùjet. La multiplication des ar- 
bres par boutures, par leurs racines, par leurs moin- 
dres branches & rameaux, qui coupés & mis dans 
l’eau ou en terre , prennent racine & deviennent 
des plantes femblables , n’y eft pas contraire : pas 
plus que celle des polypes à panache ; puifqu’un 

ra* 
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lameau eft un arbre tout formé, tout engendré , mais 
plus petit que l’arbre mere, & que les racines. qu'il 
femble prendre en. terre, ne’ font que le prolonge!, 
hient des liens ou filamens tubulaires qui l’attàchoient 
â l’arbre fur lequel il fe trouvoit planté. 

Les derniers termes de la diviifon des animale^ 
les fpermatiques découverts dans les femences des 
végétaux, font des animalcules germes plantés; 
leur développement ne donnera donc que des aniî 
maux de même efpçce; donc les plantes font des i 
tdUroaux. J’admets la conféqneneey qnetmre-fi»- 
guliere qu’elle femble au premier abord. Mais je 
parlerai, dans un Difcours particulier, de l’animé 
Iité des plantes ; l’on verra que ce n’eft pas feule- 
ment par leur maniéré de fe reproduire, qu’elles 
font de vrais animaux, animaux d’une efpece dif- 
férente de ceux qu’on appelle communément dé 
ce nom* 



CHAPITRE XI V. 


Dis Minéraux: exfofitïon abrégée, de quelques 
Jbiùmens fur leur formation. 

L’on s’ert accoutumé à regarder les minéraux 
comme des corps bruts & fans orgahifation, pro- 
duits & travaillés fur un plan tout différent de la 
génération & dé la nutrition des végétaux & des 
animaux. Je ne me flatte pas de détruire cet an- 
cien préjugé. De grands hommes l’ont effayé fans 
y féUflir : il leroit téméraire d’y prétendre après 
eux, aujourd’hui fur-tout que tant d’autres phyfi- 
ciens penfeht expliquer la formation des pierres & 
des métaux par dès fucs lapidiftquès & des fucs mi- 
héralifans, & leur accroiffement par une addition 
ou juxta-pofition de parties. Mais il fera toujours 
permis d’ajouter aux recherches de nos maîtres* 
'doms /. 
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d’appuyer leurs raifonnemens par de nouvelles atia* 
logies, de démontrer par l’expérience ce qu’ils n’ont 
fait que conjecturer. Je ferai content de moi -même, 
fi par l’effai que contiendront les chapitres fui vans, 
je parviens à jetter quelques doutes dans les efprits, 
& à engager les Naturaliftes à examiner de bonne-foi 
des obfervations qui ne tendent pas à moins qu’à 
rapprocher la réproduétion fenfible de tous les 
Etres, de la loi d’uniformité, cette loi, le premier 
.élément de l’idée de tout, fans quoi il n’y a point 
de philofophie. 

La pbyfique qui admet pour la matière de toutes 
fortes de lapidifications , un fuc pierreux tenu en 
diffolution dans l’eau fouterraine qui lui fèrt de vé- 
hicule, varie beaucoup fur la nature de ce fuc. On 
épuife toutes les reffources de l’imagination , & l’on 
ne dit rien de vraifemblsble. Ce fuc n’étoit chez 
les anciens qu* l’eau chargée de parties terreftres 
plus ou moins grofiieres, qui fe petrifioit en fè déf- 
ichant. Il eft devenu , chez les modernes , une 
matière criftalline , une terre vitrifiée , un fable 
très-fin lamineux , un acide terreux coagulé avec 
des parties falines & métalliques. Ce fuc , quel qu’il 
foit, dépofé dans différens lits de terre, y forme 
des criftaux & des pierres précieufes , des cailloux 
& des marbres, des grés & des pierres communes: 
il forme des enftaux lorfqü’il s’y rafiemble fans al- 
liage de matière étrangère ; des cailloux, lorfqu’il 
n’a que peu de ces parties hétérogènes ; des pierres 
communes , quand la terre groffiere y abonde. Les 
grés, dans cette hypothefe, ne font qu’un amas de 
grains de fable , fortement unis au moyen d’une 
glue terreufe. 

Quoi qu’aient dit quelques Auteurs qui fur l’au- 
torité de Moyfe, mal -entendue , ont foutenu que 
les pierres & les métaux étoient auffi anciens que 
j ; a I e monde , on ne doute plus de la .{génération 
''JY journalière! des métaux. "Mais léüF^fmation par- 
tage tes pnilofophes. Ils ont cru en découvrir le 
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myftere par l’analyfe chymique de ces corps i il» 
n ont pas fongé que la décompofition qui donne les 
principes combinés , n’en donne pas pour cela la cora- 
binaifon, & ne découvrira jamais rien fur la manière 
dont elle fe fait. On a reconnu dans les métaux 
une terre quelconque unie au phlogiftique: cette ter- 
re eft vitriohquc, fulphureufc, mercurielle, arfeni- 
ple, &c. On veut que ces fubftances éparfes dans 
les entrailles de la terre où on les fuppofc très fine- 
ment dmoutes, s’accumulent dans des endroits parti- 
culiers, pour y former des marcafiîtes, des pyrites & 
des mines. Cette aggrégation fortuite devient une 
lource de difputes. 

Elle fe fait en vertu d’une fermentation caufée 
par un feu central qui produit dans l’intérieur du 
globe une chaleur douce félon les uns, & très- 
violente félon d’autres : ainfi les matières propres à 
former les métaux, fb fubliment : elles s’amafient 
en divers endroits à une diftance a-peù-prês égale 
de la flirface de la terre ; & la chafeur qui avoic 
aide la reunion des fubftances métalliques, fert en- 
fuite a leur donner une confolidation & une coéfion 
parfaites. 

Je me trompe: c’eft l’air, c’eft la matiefe fub- 
ùle qu on doit regarder comme l’agent qui amene 
dans des cavités qui les attendent , les Tels les 
huiles & les bitumes, d’où s’engendrent ces jnafTes 
dures & pefantes que les mineurs en arrachent avec 
tant de peine. 

N’eft-il pas plus naturel de foupçonner que l’eau 
chane les particules d’or, ou de fer, en fe filtrant en- 
tre les différentes couches terreftres, fit que lorfqu’il 
fe trouve des couches de terre d’un tiflu plus ferré 
que le liquide feul peut pénétrer, il y dépofé les 
petits corps métalliques dont il étoit chargé , ce qui 
produit des minières? 

Ces idées ne vous contentent-elles pas ? Conce- 
■yez donc un .efprit attraélif qui agit au -dedans du 
globe comme à fa furface , & avec une force en-» 

N a 
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;■ core plus grande que dans les grands vuides céleftes; 

v'* un principe d’affinité qui fait que les matières mi- 
cérales femblables fe cherchent, fc réunifient & le 
tiennent fi fortement liées. 

i ' Si vous voulez encore , la minéralifation fera 
opérée par des émanations minérales qui exhalées 
de differentes couches terreftres , d’en-bas , d’en- 
haut & des côtés . fe rencontreront , fe pénétreront 
par une lorte d’inhalaifon : les exhalaifons ne con- 
tiennent point de mine toute faite, mais feule- 
ment les principes des métaux, c’cft - à - dire de la 
tetre , du foutre & de l’arfenic , non pas encore 
fous leur forme parfaite , mais tous prêts à la 

{ jrendre & à fe combiner pour produire félon le 
ieu , le tems, la proportion des mélanges, le de- 
gré de chaleur & de coétion, & telles autres cir- 
conftances , du plomb, de l’étain, du cuivre, du 
fer, &c. 

A force d’étudier ces opinions des phyficiens fur 
la production des pierres St des métaux , j’ai appris 
à refpeéter julqu’aux écarts du génie qui pour l’or- 
dinaire demandent plus de fcience & de profon- 
deur, que les vraies aécou vertes. En garde aufiï con- 
tre des folutions hazardées, j’ai trouvé dans tous les 
îÿftêmes, des points inexplicables; St malheureutè- 
ment ce font les plus cffentiels, ceux qui décident 
de tout le refte des théories. A s’en tenir à des 
vues générales , elles pourroient avoir quelque cho- 
fc de fatisfaifant : les détails en font l’épreuve St 
l’écueil. 

Qu’eft-ce qui tient en difiolution , dans la terre, 
le Tue lapidinque St les fubftanccs minéralifantes ? 
Quel fluide univerfel les rafiemble, 8t quelle caufi* 
Icelle affigne-t-on de leur tranfport, évaporation, 
alluvion, filtration, dépôt, coagulation? Comment 
expliquer par une réunion auffi fortuite la ftruéhire 
intérieure des minéraux , fi fembiable à l’organifii- 
tion du végétal 81 de l’animal: leur configuration 
auffi variée d’une efpece à l’autre, auffi reüaublan- 
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te dans les individus d’une même efpece, auffi con- 
fiante dans fcs points de variation & de refiemblan- 
cc, que la forme des Etres de$ deux autres régnés? 

A quoi bon pour une acerétion Üe parties, cette ma- 
trice où les pierres & les métaux font contenus ? S’il 
eft vrai qu’ils s’accroifient- par de nouvelles matières 
pierrcufcs St métalliques qui viennent s’y accoler, 
pourquoi cette enveloppe qui les recouvre & qui ' 
fou vent très dure St très compacte devroit oppofèr ua 
obftacle infurmontable à de nouvelles agrégations 9 
tandis que d’autres fois très-molle & très-jpénetrable , 
elle ne. renferme que des corps imparfaits ? 

Ce font - là autant de queftions infolubles dans 
Jes fyftêmes adoptés par la plûpart des lavans ; St 
l’on va voir combien elles confirment celui que je 
vais expofer. Il me femblé qu’on n’y répondra ja- 
mais d’une maniéré fatisfaifante qu’en admettant j... 

des germes fertiles dont le développement, par une 
intunufeeption de matière , donne des minéraux; !- — - 
il s’en fait fans cefie de nouvelles générations ; les 
pierres engendrent des pierres, les métaux produi- 
fent des métaux , comme les animaux engendrent 
leurs femblables, comme les plantes engendrent des 
plantes , par des femences , des graines , ou des 
œufs, car tous ces mots font fynommes. Dévelop- 
pons cette idée. 

« m»Vq * /. *! r * • 
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CHAPITRE XV. 

t . . : » 

De TOrganifation des Minéraux: de leur 

! • accroiflèmcHt & de leur nutrition k ■ ' 

Jl s’en faut bien que je fois le premier qui ait re* 
gardé les fblfiles comme des corps organifés : jfe 
m’arrêterai peu à ce que les autres ont dit , pouf 
Tenir d'abord à des obfcrvations neuves & plus dé- 
eifive* (*), .• . . 

• Les coquilles & les écailles des poiflons, les os de» 
animaux* leurs dents, leurs cornes, & nos ongle» 
ont une ftruéture intérieure qui ne diffère de celle 
des chaire, qu’en ce qu’elle eft plus dure & plus com- 
pacte, Ce font par- tout des «fins réticulaires for-, 
més de fibres & de fibrilles, les unes parallèles ou à- 
peu-près, les autres obliques à l’égard des première» 
auxquelles elles fervent de ligature: 'Une feuille of-« 
feufe eft un réfeau fibreux : un os rêflike de l’afi- 
femblage de plufieurs feuilles femblables qui adhe- 
xent enfemble, comme leurs fibres longitudinales, 
par des filets qui pafient d’une lame à l’autre; ce 
qui eft analogue à l’organifation de la peau, des 
chairs, des mufcjes, & de tous les autres paquets & 
tiflbs de fibres , qui ne varient que dans l’entrelace- 
ment des filçts, leur plus ou moins de rigidité & de 
confiftance. Toutes ces membranes font garnies de 
véficules, de glandes, de poils, de mamelons où eft: 
mis , comme en réferve . le foc qui va arrofer 8t 
nourrir les fibres & fibrilles; & de trachées qui en 
aident la filtration à .. . . , t \r. 

■ ■ l >■ n » 

t*} Voyez la IltfiK de ce premia tome. 
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Cet appareil eft très-fenflble dans les arbuftes les 
plus tenares & dans les arbres dont le bois eft le plus 
dur, l’ébene & le gayac. Nous le trouverons aufli 
dans l’intérieur des pierres & des métaux. Il n’en eft 
point, où l’on ne remarque des fibres & des veines, 
des filets très-déliés qui s’embraifent dans toute leur 
longueur , & qui fe tiennent par d’autres lignes tranf- 
verfales entrelacées dans les premières. L’afiemblage 
de ces fibres tubulaires qui fe croifent en plulieurs 
fens, forme dans les pierres comme dans les os, le 
bois & la chair , des membranes réticulaires dont les 
mailles font remplies d’utricules, de glandes propres 
à filtrer le liquide nourricier de la pierre, qui circule 
dans fes vaifleaux fibreux. 

Cela n’elt pas aufli marqué, dira-t-on, dans les 
minéraux, que dans le bois & les os. Ce qu’il y a de 
vrai dans cette réflexion doit être mis fur le compte 
de la tinefl'e des tuyaux, de la délicatefle des tilfus 
plus lèrrés que dans les autres corps. Cependant nous 
ne manquons pas de moyens pour nous convaincre 
de leur ftruéture organique. 'Les os calcinés ou defic- 
chés à l’air feul, le charbon de bois, & ks caillous 
mis au feu deviennent tous également pointillés d’une 
infinité de petits trous : on voit alors leur organifàtion 
cellulaire. Les cellules toujours femblables dans un 
même corps , fe communiquent par des filamens 
qui les traverfent: elles étoient remplies dans les 
uns Si les autres par un tiflù plus fin où s’atta- 
choient les utricules & les glandes que faction du feu 
a détruites. 

Sans avoir recours à la calcination n’eft-il pas fen- 
fible que les talcs & les ardoifes, que l’or & l’argent 
font lamineux? Les feuilles n’en font point collées 
les unes fur les autres avec une forte de gluten ter- 
reux , non plus que les lames ofleufes ne font point 
unies par un fuc médullaire, ni les trois membrane» 
de la peau, favoir la peau intérieure, la flirpeau & 
l’épiderme , par une lymphe épaiffle. Les couches 
N 4 
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charnues , cartilagincufes, oflbufçs.; pierreufes & mé- 
talliques adhèrent dans leurs coin pôles de la même 
maniéré; leur union fe fait au moyen de petites S 

fe U raÏÏit tranSVerfa!emCnt dG - • ’fSWt comnS 

.-J 5 ?? f cu j * 1 , lcs de f( -; r , d es rameaux d’argent;, ces pe- 
t ts filets d or qui lortant de la terre dans quelques 
endroits de la Bohême, s’entortillent avec les vignes, 
& vegetent dans la moelle des arbres, des aiguilles 
d antimoine & beaucoup de fubftances pierreufes ma- 
cérées dans 1 efpnt de vin , ou d’autres. liqueurs pré- 
parées exprès, ont fait voir conftamment après leur 
déification, une texture réticulaire qui varioit dans 
128S2R dcS ^’ i a Sondeur & la figure des rnail- 

ïnnl à?? v . ra n-^ udql,efo [ s . la lou P e & le pécrofco- 
pc ont été nécefiaires pour bien diliinguer cétte, orga- 
nisation : Ibuvent aiilfi la fimplc vue a fulfi. 

Ouvrez la nümifmale; c’eft une pierre ain/i nom- 
mée à caufe de fa figure (*) : elle cft formée de! 

qU ‘ . s ’ cllcvcm des ^tés oppofés comme 
une lentille, mais un peu plus que ne le demande' 

™ C r° U f£-i re dC 3 P, leri 7’ ** dcux moitiés & fépa-, 
rent facilement ; il n eft pas rare d’en trouver 

qui fe font détachées d’clles-mêmes : nouvelle ana-' 
io^c entre les numifmales & les coquillages plats 
a deux écaillés. Quoi qu’il en foft, fans l’aide d’au- 
cun mftrument , liins aucune préparation , chaque 
tablette pierreufe ollré des fibres tournées en forme 
de fpirales, comme celles du cœur, de la durc-mc- 
re & de la pie-mere, de lartere du cou : on les voit 
lices par de moindres filets qui s’étendent oblique- 
ment vers la circonférence. Sa fbrface , quand la 
pierre efl fraîchement & adroitement détachée de la 
matrice , cft toujours cannelée , femee de points 

. SQ en , trouvc . k dclciiption dans Clufius, & dans Ifs Mémoi- 

1 Acadcijue Royale ,l<;s kienccs de taris vnce i^iQ, trej . 
informe ü celle que (e donne I :i. Hn Picardie ou cetrc pierre pul- 
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qu’on reconnoît pour des glandes milliaires femblablcs 
à celles de la peau des animaux. 

Voyez urie pyrite globuleufe ou ovale entière • à 
j fon infpcétion feule vous la foupçonnerez être la pro- 
duction d’un germe organique développé : brifez-la 
dans la direction des rayons qui partent de fon axe à 
la circonférence, vous vous confirmerez dans votre 
•première. conjecture. A la loupe, les fils qui font les 
rayons, vous paroi trom -liés entre eux par d’autres 
filamens: vous verrez ençore les attaches tubulaires 
qui .unifibient les deux couches fib'rcufts que vous 
-avez lcparées : le microfcope vous y fera découvrir 
dés .points glanduleux , des grains véficulaires. ■ Si 
,vous comparez une feuille quelconque de ce minéral, 
avec le tronc d’un jeune arbre coupe* horizontale 
ment , vous ne diftinguerez plus l’organifation de 
1 un, de celle de l’autre. 

Je ne crois pas qu’il y ait un feu! métal entier, 
une feule pierre où l’on ne puilfe parvenir à voir 
cet appareil organique, ou un femblable, dès qu’on 
aura iaifi la direétion des fibres. Qu’on fafle atten- 
tion à leurs plis & replis: car elles ne font pas tou- 
jours longitudinales, non plus que dans les folides 
du corps-humain. 11 y a des fofiiies qui en montrent 
de tortueufes & d’annulaires, comme celles de la 
plcvre : telles- font, les fibres du plomb , ftruéture 
intérieure qui rend ce métal li foonvicnv Inrimou 
fe! .v>i 



ticres vitrifiées avec lui: c’eft à caufe de cette rro 
nriétc qu’on s’en fert dans l’affinagd' dèTôr & 
l’argent. L’antimoine eft ftrié: fes fibres font pliées 
eu -zig-zag comme les fibres mufculaires. Le cuivre 
e ft filamenteux: fes.. filets n’ont qu’une ondulation 
peu fenfiblc, comme les fibrilles nerveufes de la f 
dermere enveIoppe.de la grande artere. Dans l’é- » 
' ' ■ 


onu 


att»vh« des idees idigieufes aux objets qui en font le plus éloignés; 
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tain & le zinc les fils ou poils font très-finement & 
très- fortement crifpés; ils femblcnt fe replier pref- 
qu’à chaque point: ce qui leur donne la forme fen- 
fible de grains açcolés, dont chacun eft applatti par 
Tes côtés par la prefiion des grains voifins , le tiflU 
total étant fort ferré : les fibres tranfverfales adhè- 
rent aux autres pjrécifément aux points où elles febri- 
ënt : voilà les grains à facettes oe l’étain & du zinc, 
a caufe de leur cri que lç mercure leur fait perdre 
brrqu’on les fond enlèmble, parce qu’il en détruit la 
fracture. 

Que ne puis-je expofer aux yeux du Ledteur l’ar- 
rangement pareil & varié des fibres & de leurs liga- 
mens dans toutes les fubftances métalliques , les 
fuivre dans les grandes & petites maffes pierreufes, 
& généralement dans tous les foffiles! J’ai vu fur 
plu fieu rs aftroïtes des vaifièaux fibreux, tournés en 
forme de petits arcs, comme fur la tunique du ven- 
tricule de l’eftomac. Je ferais voir une foule de 
tuyaux, de poils, de fils, de mamelons, de touffes 
glanduleufes, dans les corps les plus compaéts, les 
plus rendes, dits tout -à- fait bruts. J’en trouve- 
rais dans les bezoarts, l’bypolitus du cheval, dans 
la pierre de fer pent , dans celles du bœuf, du 
lézard , du porc-épic, dans celles de la veffie 
de l’homme , & fur -tout dans la perle dont la 
texture reffemble fi bien à celle d’un oignon : 
qui doute qu’elle ne végété dans l’intérieur de 
la merç- perle ainfi que l’éeaille qui couvre cel- 
le-ci ? 

Puis donc que l’organifation des folides du corps 
animal n’eft que le tiflu des fibres capillaires parfe- 
mées de glanuules dont ils font compofës , qui s’y 
trouvent en psquet, en réfeau, en cordon, en la- 
me, en houppe, en arc, en vis, avec divers dé- 
grés de tenfion, de raideur, d’élafticité, n’eft -on 
pas forcé d’admettre pour aes corps véritablement 
organifës , tous ceux où l’on rencontre une telle ' 
ftru&ure ? Elle exige abfdumeat une femcnce , 
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des graines, des germes dont ils font le dévelop- 
pement. • • ' 

Il eft inconcevable que des corps ainfi conftruits 
croiflent par une addition fuccefiive & fortuite dépar- 
ties homogènes; & cela feul fuffiroit pour pour fairt 
rejetter l'agglutination des grains , fi d’ailleurs Pô# 
h’avoit pas découvert les bouches infinies en nom- 
bre, par lefquelles les minéraux prennent leur 
nourriture. 

L’or & l’argent vierge s’élèvent en filamens fbr les 
mines ou fur les rognons dont ils fortent : les moif- 
fonneurs en trouvent fous leur faucille, qui a pouflS 
hors de terre: cela n’eft point rare en Hongrie, oft 
l’on voit aufii de petits métaux qui ont végété dans 
la moelle des arbres. Un particulier fit préfent à l’Em- 
pereur Rodolphe de plusieurs épies de bled , chargés 
de corps métalliques ramifiés. Un profefibur d’hiftoi- 
re à Nuremberg a trouvé de petits argens qui s’é- 
toient moulés dans des morilles : ils en avoient pris 
la figure intérieure. Les cabinets des curieux font 
pleins d’arbrifièaux de métal qui fe font étendus fous 
cette forme dans des fubftanccs criftallines, pierreu- 
fes, même métalliques hétérogènes. Mr. Henckèl (*) 
n’héfite pas à attribuer leur extenfion à un fuc nour- 
ricier: enforte que la combinaifon radicale, c’eft-à- 
dire, l’intufiufçeption radicale d’une nourriture pro- 
pre, crue réfcrvée au végétal & à l’animal, a égale- 
ment lieu daris la régné minéral. 

Une aiguille de criftal, un diamant, une agathe, 
un caillou , une pierre commune, une veine de mé- 
tal, un rognon, un filon plein, un filet branchu, une 
■ pyrite, font chacun le développement d’un germa 
particulier qui s’eft accru & nourri en abforbant 
par les radicules , ou les petites bouches dont fort 
écorce eft garnie , le fuc du rerrein oü ii eft né. 
Ces parties font iènfibles dans plufieUrs : les petites 


(*) Yoye* fon Tiaiti de l'Appropriation. 
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protubérances de la numifmale&de beaucoup d’au- 
tres s’abouchent aux fibres de la pierre & leur fer- 



trée &t qui n’en fort que par les orifices de leur écor- 
ce. Une partie du fuc que les minéraux puifent dans 
la terre s’allimile à leur fubftancê: c’eft alors que ie 
fuc de la terre y devient véritablement lapidifique ou 
minçralifant, comme il eft féyeux dans les plantes, & 
fenguin dans les animaux. r Ces fucs homogènes St 
noueux dans leurs principes, prennent des noms dif- 
férens d: ns lés compofés foliaes qu’ils pénètrent par 
infiltration, après avoir été diyerfement élabores pouf 
les nourrir de la même maniéré. 



parties agglutinées, évaporées, provenues d’une efflo- 
féfe-encé centrale du noyau de notre terre : un tel 
amas peut toujours croître, tant que le loi lui four- 
nira de la matière. Cependant l’accroillément des 
métaux & dès pierres eu borné comme l’accroilTe- 
ment des .vçgptaux & des animaux. Les jnétaux en 
malle ou en marcalfite ont des dimenfions en largeur 



fcicnces de Paris, eft dé près de quatorze mille livres 
de valeur u)trjinfcque \ c’eft le plus gros que l’on con- 

Î ioifie. Qn fait auffi mention d’un argent fouillé dans 
es mines de Sçbecberg , du temps de l’Empereur 
Frédéric DI , pefant quarante mille livres d’argent. 
Ces blocs font monftrueux, vu lés mafiTes ordinai- 
res des métaux, des filets, des paillettes, des grains, 
des arbuftes. 

„ On prend pour une pyrite en grappe, des enu. 
bryons pyriteux qui croiifent les uns auprès des au- 
tres, portés fur une pyrite mere; -fi les embryon? 
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su-lieu d’être globuleux jettent des pointes, on en 
appelle le grouppe une pyrite hériflëe. Mais c’cftun 
âmas de clous pyriteux, de pyrites coniques, qui 
viennent chacune d’un germe, ainfi que toutes les 
autres pyrites (impies, triangulaires, tétraèdres, pen- 
taèdres, & de telle dimcnlion que ce foit Nous 
avons vu des polypes vivans fur d’autres polypes. 

Lne serbe de criltal de huit , dix & quatorze ai- 
guilles détachées, quoique jointes & fe touchant par 
la bafe, eft de même un afiemblage de plufieurs ger- 
mes développés de la même organifation , la même 
forme, le meme nombre d’angles. Seulement les ex- 
térieures font plus fortes & ont plus d’embonpoint 

3 ue celles du centre, parce qu’étant plus à portée 
’abforber le fuc nourricier, elles en ont eu davanta- 
ge ; Si il en eft moins parvenu aux autres. Les unes 
font parallèles à l’honfon , d’autres plus ou moins 
obliques, il y en a aufli de perpendiculaires: cela dé-. 

J jend de la pofitioa qu’elles ont prife au moment de 
eur conception. 

Les carrières & les montagnes font des maflcs pro- 
duites par un très-grand nombre de pierres qui ont 
végété les unes fur les autres 81 à côté des autres en 
tous lèns. Dans les plaines & au fein de la terre, les 
lits pierreux lont pour l’ordinaire horifontaux : la 
prefiïon perpendiculaire de Patmolphere égale fur tou- 
te la plaine, comprimant uniformément les germes 
dès le commencement de leur fécondation , à-melure 
qu’ils fe développent, ils n’ont point de fituationplus 
commode, plus naturelle, plus avantageufe que d’ê- 
tre rangés fur une ou plufieurs lignes parallèles à la 
furface du fol. Cet arrangement paraîtra ablolument 
nécelTaire fi l’on fait attention que tous les fœtus pier- 
res ont commencé par être une fubftance muqueufe 
& mola(Te. La première couche formée, une fécondé 
génération éprouvant une même preffion de l’atmof- 
phere, en fera une lèconde lèmbiable. Mais s’il y a 
une grande abondance de germes confufémcnt agrou- 
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pés les uns fhr les autres, enlbrte que les couches ii- 
prieures en aient toujours plus que les fhpérieures, 
il elt maniféfte que cet amas conique de germes fécon- 
des croîtra pyramidalement. Dans cette derniere cir- 
conftance le nombre des germes fera trop grand pour 
que l’aCtion de l’atmofphere les oblige à s’étendre 
tous latéralement fur une feule couche: ils prendront 
trop tôt de la confiftance, & ne feront plus en état dé 
fe prêter à une pareille difpofition. Enfuite les pre- 
miers germes murs & graines jetteront leur femence 
qu’on loupçonne être une poufliere très- fine (*) ‘ 
cette femence s’écoulera verticalement le long de la 
pyramide, dont la furfaee raboteufeen arrêtera une 

S irtie : ainfi fe formera une couche oblique à l’hori- 
n: un fécond écoulement femblable en produira une 
feconde, & ainfi des autres. 

Mr. Scheuchzer a obfervé que dans la chaîne dé 
montagnes de trois lieues qui borde Je Lae d’Uri, 
les directions des lits & leurs contours varient dans 
les divers grouppes dont réfulte cette continuité de 
rochers. Des contours font en arcs, d’autres en 
triangles, il y en a, d’ondulés & d’une courbure uni- 
forme; mais ils forlt toujours femblables dans un 
même grouppe. Voilà un développement bien ca- 
ra&érife de plufieurs germes montagneux d’efpe- 
ce différente. Une chaîne de montagnes fe forme 
de plufieurs rochers qui étoient d’abord à des diftari- 
ces confidérables les uns des autres: à force de pul- 
luler, un très -grand nombre de générations les a 
accrus au point de fe joindre & de s’accoler : les 
points de contaCt ont pu être fucceflïvement furmon- 
tés de nouvelles productions, & en ce cas deux ro- 
chers immédiats ne font pas même féparés à leur 
Cime. Chaque montagne contient des pierres de la 
même race avec une llruéture femblable; & fouvenc 


C) Toutncfoit, d’apite Mutian« U Théophafte, , 
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celles de deux montagnes voiflnes font d’efoeee difië- 
rente. C’eft ce que Mr. gcheuchzer a obfervé, quoi- 
qu’il ait des idées tout oppofêes fur l’origine des 
montagnes. • 

Il eft à remarquer que les mohtagnes font plus hau- 
tes & les hommes plus grands d’un tropique à l’autre, 
& que l’élévation des unes, comme la grandeur des 
autres, diminue des tropiques aux pôles. 


CHAPITRE XVL 

De la ligure des Filles. 

T j a variété des efpeces fofliles eft immenfe: die ne 
cede en rien à celle des efpeces végétales & animales} 
& l’uniformité de tous les individus d’une même e£ 
pece y eft auffi confiante. Pans une matière fl 
vafte bornons-nous à quelques obfcrvations lytho- 
logiques. 

Le criftal du Bréfil cooferve toujours là forme 
Cubique régulière. Celui des Pirenées eft conftam* 
ment en pyramides exagones, & celui des Alpes en 
pentagones. Tout le criftal de Briftol fe reflemble-, 
& les quilles n’y deviennent jamais auffi groffes que 
dans les autres pays. Çejui üTflande & du Langue- 
doc en France, toujours foyeux , n’a guère plus de 
netteté que le talc. Celui qu’on tire des montagnes 
de Schinden en Suifle, eft tout garni de pores très* 
fenfibles : c’eft le feul endroit 0$ ü en croifTe de 
cette efpece. 

Les pierres d’Alençon , toujours exagones & py- 
ramidales par les deux bouts, ont toutes un œil de 
diamant ; les pierres de Médoc plus fombres font 
toutes des ovoïdes. Les judaïques confervent con- 
ftamment la figure d’une olive cannelée & grain ée. 
Les pierres de Boulogne & de Florence, efpeces 
jd’agathes grifes, repréfentent des payfàges, des ma- 
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fores , des villes à demi-ruinées. Les dendritcS 

Ê rtent l’empreinte d’arbres, de plantes, de feüii-*- 
. Les lapis-lazuli font par-tout d’ün beau bleu 
célefte, veiné d’or; on en tire de Chypre, d’Egyp- 
te, de Bohême, de Suede, de Pruflb, d’Efpagne* 
de Naples, d’Auvergne; par-tout ils fe reflèmblent: 
comment expliquer des concrétions pierreufes 11 
reflemblantes dans des veines de terre fi diflèm- 
blables? . . V ■' 

Toutes les opales réunifient du plus au moins les 
couleurs de l’arc-en-ciel: elles ne varient jamais 
que par le fond qui eft ou blanc de lumière , ou 
blanc de lait, ou cendré, ou tirant fur le jaune» 
Toutes les agathes font bariolées , traverfées de zo- 
nes, de bandes, de grandes taches. Les numifma- 
les de Hongrie , de Tranfilvanic , de Suiflè, de 
France , le reflèmblent comme les huîtres de tbutes 
les côtes: ces pierres lont par -tout lenticulaires, 
formées de deux tablettes de la même ftruéture. 
Peut - on s’imaginer que les aftroïtes ou pierres étoi- 
lées aient été formées autrement que par le déve- 
loppement de germes homogènes ? Comment pour- 
raient - elles repréfenter fi conftatrtment des étoiles, 
fi tous ces points radiés n’eulTent pas été deflinés dés 
le commencement fur les germes , prefque en infini- 
ment petit? 

Le variolite imite parfaitement fur fon écorce les 

Î iuftules de la petite vérole d’où lui vient fon nom. 

1 abonde en Italie prés de Luques ; & il y a quel- 
ques endroits d’où l’on ne tire point d’autres pier- 
res. La Crau d’Arles que iVJr. Pci refc , connu pafr 
fes obfervations d’hifioire naturelle, a tant exami- 
née, n’a jamais produit que des cailloux de même 
efpece & figure; on en a tiré fans cefiè. & au bout 
de quelque tems elle s’en eft retrouvée abondam- 
ment fournie même à fleur de terre; il étoit bien 
naturel de conclure que cette abondance venoit de la 
quantité de femence fécondée qu’y dépofoient les 
pierres déjà crues en maturité. 

Si 
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Si j’avois le tems de parcourir l’hiltoirc fouterraine 
de tous les pays, je trôuverois à chaque pas de quoi 
confirmer cette idée. Je n’ai pas deflein de répé- 
ter ici ce que le Lctteur peut trouver ailleurs : 
content de PefquilTe que je viens de mettre fou* l'es 
yeux, je le lailîé conclure pour ou contre la préexi- 
stence des germes fofiiles. 

Les configurations des pierres, aufli exactement 
deffinées que les membres des animaux , aufîî variées 
d’une efpece à l’autre que la forme animale, aullï 
confiantes dans les individus fimilaires que chez les gé- 
nérations d’une même efpece d’animal, prouvent, ce 
me fcmble, que les Etres du régné minéral viennent, 
comme ceux des deux autres règnes, du développe- 
ment organique d’une lèmcnce , graine , œuf, ou 
germe, dans lequel l’individu exiltoit en raccourci ; 
ainfi le plus grand chêne eft contenu dans un feul 
gland; ainfi les malles charnues & les ofiemens énor- 
mes d’une baleine dans un fœtus qui n’eft encore 
qu’un mucilage ëpaiffi. 

Voici une démonitration métaphyfique de l’irn pos- 
sibilité du iyllémc contraire, bien propre a terminer 
la "queltion. Je prens un morceau de criîtal , c’elt 
une gerbe de quatorze quilles, toutes de la même 
forme, toutes exagoncs. Je dis qu’il eft impoffible 
qu’elle fe foit formée par une addition fuccefiivc de 
particules terreufes criltallines. Chaque aiguille a 
une figure exagone régulière. Contre une figure 
exagone il y a une infinité d’autres figures poilibles 
à plus ou moins de côtés & d’angles. Voilà déjà 
l’infini à parier contre un que les parties criftallines 
s’arrangeront fous une autre forme. Contre, un exa- 
gone régulier, il y a une infinité d’exagones irrégu- 
liers; voilà encore l’infini à parier contre un que, 
îuppofé qu’elles prennent la forme exagone , elle 
ne fera point régulière. Ainfi il y a l’infini de l’in- 
fini à parier contre un , qu’une aiguille de cette 
gerbe, n’aura point la forme qu’elle prend conftain- 
ment. Que fera-ce fi l’on fonge que ce crlftul clt 
' Dm. 1 O 
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de quatorze aiguilles femblables ; que tout le criftal 
des Pyrénées elt en quilles éxàgoncs régulières; qu’on 
en a tiré des milliers de milliers & des milliafles de 
milliafles d’aiguilles i qu’on en tirera à l’infini? Voilà 
donc l’infinitieme puifiànce de l’infini à parier con- 
tre l’cxiftence de ces figures exagones régulières ; 
c’eft-à-dire qu’elle eft de la plus grande impoffibilité 
imaginable. 

? " — «t .* ia~ ' : 
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CHAPITRE X VIL 

Di la matrice, de: enveloppes , cordons & 
placenta des Minéraux. 

le eft a fiez généralement reconnu que les prodüc- 
tions foffilcs exigent des matrices , finon pour la 
fécondation des germes, au -moins pour leur ac- 
croifiement & leur perfection. Les fœtus hors de 
la matrice rie font pas rares dans les efpeces anima- 
les: on en a trouvé dans les telles, dans les trom- 
pes, dans le baffin de l’ùtérus; mais lorfquc la con- 
ception fè fait dans ces endroits peu convenable^, 
le produit de la génération ne mûrit point. De-mê- 
me quand le fœtus piérre ou métal , fécondé,, n’eft 
point dans fa matrice propre, il y dépérit lentement 
au lieu dé croître; La matrice des métaux eft le 
quartz Si le fpath. Quelquefois on a rencontré dé 
la mine de plomb dans l’ardoife ; & on a toujours 
remarqué que les germes avoient avorté * ils n’y 
étoient qu’en grains clair-femés & imparfaits. Le 
même chymifte que j’ai cité ci-dcflus à l’occaflon 
des végétations fingulieres d’or & d’argent hors de 
la mine, obferve qu’il s’en faut bien que ces ors & 
ces argents aient la perfection de ceux des mines; 
ce qu’on ne peut attribuer qu’à ce qu’ils ont végété 
hors du lieu convenable. Ils effleurifiènt d’eux-mê- 
mes & fc réfoi vent en vapeurs en affez peu de teins. 
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comme un fcetüs qui fe putréfie dans l’uterus, s’y 
diffout & en fort pur parties. Ce Pt ce que je dilois 
dans l’inftant, qu’un embryon métal meurt & dépé- 
rit lentement hors de là matrice propre. 

On prend plallîr à confidérer les matrices des pier- 
res fines, du diamant, du faphir, du grenat, du 
fubis , de l’hyacinthe , de l’émeraude. Les unes 
repréfentent des pointes naïves de diamant qui étin- 
cellent du fein d’une pierre brune, dure & d’un 

t rain très- fin. Là on voit une quantité allé'/ gran- 
e de faphirs tous fcmblables à la groficur près: car 
il y en a de divers âges, & les plus mûrs excédent 
davantage la roche. Dans la mine d’émeraudes, il 
y en a de toutes formées: elles ont pris tout leur 
accroifTcment : détachées de leur matrice , on les 
en tire facilement : elles font d’un beau verd ; il 
y en a qui ne font que des fœtus à peine ébau- 
chés, qui ne different pas villblement d'une petite 
tache blanche cryftallifee , comme les boutons 
naiflàns d’une rofe , qui n’ont pas encore de cou- 
leur. La mine d’hyacinthes offre une foule d’em- 
bryons lkillans en forme de pointes très-diftinctes, 
mais arrangées à-peu-près comme les pépins d’un 
tournefol , chacune dans une alvéole particulière : 
elles ne font féparées les unes des autres que par des 
cloifons pierreufes peu épaillès. 

Un folTilc adhère à fa matrice par les fibres de lès 
enveloppes , qui s’anaftomofent ou du moins com- 
muniquent avec les pores de la matrice. Celle-ci 
eft très-fpongieufe, très -propre à s’imprégner des 
fucs de la terre : elle s’en charge pour les verfer 
dans les vaiifeaux des enveloppes. Ils fe travail- 
lent en palfant par les glandes dont la matrice 8c 
les deux membranes font pourvues à ce deflein : 
ils parviennent bien conditionnés au folïïle qui s’en 
nourrit par une intufiulception , en les exprimant 
par une infinité de cordons qui font de petits pro- 
Iongcmcns des fibres capillaires de fou organifation 
ou texture. 
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La double enveloppe ou écorce immédiate au corps 
fofiile, eft de la même nature que lui. La marcalTue 
d’un or, eft une marcalTue d’or, quoiqu’elle ne Toit 
point un or, mais feulement du auartz.: tels le pla- 
centa, le chorlon & Tamnios font ae la même nature 
que le fœtus, & le produit de la même femence, 
quoiqu’ils ne foient point un fœtus. Dans les deux 
règnes, l’animal & le minéral, les enveloppes croifient 
avec le fœtus: une partie des fucs que leur fournit la 
matrice eft employée à leur acctoiffement ; l’autre, 
la plus épurée , fert de nourriture au corps qu’elles 
renferment. La matrice s’étend aufii à msfure que 
le lbfîïlc augmente de groffeur. Lorfqu’il eft mûr 8c 
parfaitement accru, qu’il cefic de prendre de la nour- 
riture, ce que j’ai appellé fes cordons commence à fe 
defl'écher: les follécules de ces prolongemens fibreux 
s’affaiiTent ; pleines de vie encore, comme le corps 
fofiile, elles s’unifient à fa peau: ce qui fait qu’elle 
eft quelquefois très -polie, d’autres fois auffi plus ou 
moins inégale. 

Prefque toutes les adroites ont un certain nom- 
bre de cordons qui aboutilfent chacun à un pla- 
centa très- marqué, qu’on reconnoît à l’épaifi'eur 
de la croûte plus greffe dans ces endroits. Les 
fibres de ces fortes de pierres fe réunifient par pa- 
quets à l’origine des cordons pour y puifer le lue 

nourricier. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des fcmnces des Minéraux , £? de leur fécondation. 

"La Nature a-t-elle divïfô les fofliles en mâles & 
femelles? A-t-elle donné les deux fexes à tous les 
individus? La difficulté d’anatomifcr & de difféquer 
des corps fi compaéts , d’une texture en même tems 
fi fragile & fi délicate, fait que nos connoiffances à 
cet égard {ont conjecturales. Il eft certain néan- 
moins que les fofiiles n’ont aucuns organes fexuels 
extérieurs, & en cela fis reflèmblent à quelques 
ïnfeétes. Mais ont -ils les deux fortes de femence, 
ou n’en ont -ils qu’une forte? Quoique nous man- 

3 uions d’obfervations qui nous mettent en état de 
écider, il pourrait bien arriver qu’à force de per- 
quifitions, nous parvinflions à découvrir des diffé- j 
rences formelles entre les deux lèmences minérales, 
dans la maniéré par exemple dont elles feraient con- 
tenues dans leurs vaiffeaux fpermadques refpedtifs, 
fous une forme liquide, en pouflïere, en graine, &c. 

Les fleurons mâles & les fleurons femelles des plan- v 
tes ne font point autrement diftingués: les fleurons J 
hermaphrodites portent dans, des refèrvoirs féparés, -T 
de la femence des deux fortes. Puis donc que l’une ✓ - 
& l’autre circonftance eft également favorable à la - 
pénétration des lèmences végétales , l’analogie nous v 
porte à admettre dans le régné minéral, une femen- 
ce malculine & une femence féminine; à croire leur 
mélange néceflaire à la fécondation des germes , 
foit que chaque individu les contienne toutes deux , • 

foit qu’il n’en ait qu’une feule. Quant à l’exiftence -• 

des lèmences minérales , voici ce qu’en apprend 
l’expérience. 

Les plantes litophytes font garnies de grains à 
l’extrémite de leurs branches. Ces grains font des 
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capfülcs, quelquefois avec plufieurs loges, remplies 
d’une humeur gluante qu’on a foupçonné tenir en 
difi'olution la femence de ces plantes pierres, comme 
dans les niQufies & les lichen terreftres. Il falloit fui- 
vre cette ouverture: prendre le microfcope, exami- 
ner, l’humeur vifquculè; on l’eut trouvée remplie de 
petits corps mou vans & animés, comme la femence 
des animaux , comme les graines infufées des végé- 
taux. En la délayant dans un peu d’eau, on auroit 
oblérvé ces corps mouvans augmenter de nombre & 
d’aéllvité. L’expérience a réulTi fur lés coraux , les 
éponges & les champignons de mer, plufieurs madré- 
pores, le bonnet de Neptune, la fargazo d’Acofta 3 
i’aciuaria d’Jmperato, &c. de forte que l’on ne peut 
plus raifonnablcment douter de la femence de ces 
produirions pierreufes (/;. 

Ep confidérant de près les pierres figurées, canne- 
lées , hpriffees , pointillées, je me fuis fenti porté 
à croire les petites éminences des unes & les cavi- 
tés ' des autres , autant de goufics fpermatiques ; & 
pn effet j’ai fou vent trouvé les premières remplies 
çl’^nc poufiiere farineufe. très-fine: qu’on brife légè- 
rement les protubérances fenfibles fur les oolithes, 
Iriticites , mcconites & autres femblables , on fe 
) convaincra par foi - même de la vérité de cette dé- 
pouverto, On trouvera beaucoup de capfülcs vui- 
tlps; dans ce cas j’invite les curieux à examiner à 
la loupe les petits éclats pierreux qui formoient !q 

Î puffe ; ils les verront percés de petits trous par 
cfqucls la femence a été éjaculée , comme l’eau 
fort avep violence de l’éolipile. Mais lorfqu’on 
aur^i rencontré des capfülcs pleines, qu’on en pren- 
ne la' poolTiere, qu’on l’humeéte d’un peu d’eau, 
qu’on la lame tremper quelques heures : foumiic 
cnfuitc à' l’obfervation , elle offrira une foule de 


(O Je me propofe d’:x.iminec dans une Dilïïrtarion particulière 
1* leniiluenc de ceux qui Regardent* les conux , les fbneiporcs , ma- 
jores, coaimc 1 ouviage de* pelvp« d* ju* U demies 
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petits corps microfcopiqucs, agités d’un mouvement 
organique prelquc toujours orbitulaîre. 

(^uant aux traits fiilonnés gui font des étoiles ou 
figures approchantes fur lea aftroïtes , quelques-uns 
m’ont paru cellulaires: les bafes des cloiiùns n’étoient 
pas encore détruites: dans quelques autres les cavités 
rayonnantes ctoicnt intérieurement lifies; je les ai 
comparées aux filiques ou gouiïes allongées des choux, 
poids, fpvcs, Sic. 

Partant de ces obfcrvations je conjecture que le 
hiê lange des femences fe fait, ou dans chaque foffile 
hermaphrodite, ou par la coopération de deux indi- 
vidus, l’un mâle & l’autre femelle; car quoique la 
première méthode femblc plus vraifcmblable dans les 
pierres, l’autre pourroit bien avoir lieu pour la géné- 
ration des métaux. Dans les mines on fent des exba- 
lpilbns momentanées , des bouffées minérales très- vi- 
ves qui font peut-être des élancemens de la femence 
des' métaux : lorfque dans l’intérieur de la terre un 
jet de femence mâle vient à rencontrer un jet de la 
femence femelle, il doit y avoir un pénétration des 
deux femences , capable de féconder des germes. Le 
premier développement de ceux ci fe fera au moyen 
dé la femence qu’ils abforbcront: du fupertlu les em- 
bryons fe formeront une gangue, une marcaffue où 
il? croîtront, Si deviendront des filets d’or, d’ar- 
gent, de cuivre Sic., même de plus grandes veines 
de métal ramifiées. 

Quantité de»eangucs Si de marcafiites ne donnent 
point de métal. Seroient-ce des germes qui pé- 
riflbnt faute de chaleur, des œufs non -couves? 
Seroient-ce des graines infécondes, comme les 
graines des piftils des plantes lorfqu’ils n’ont pas 
reçu la poufliere des ctamines , ou les œufs que la 
poule produit fans le coq ? Scroient-ce plutôt des 


infeâes. Je les crois des produirions tiès-diftinétes Je indépendan- 
tes des animalcules qui les habitent, 
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moles métalliques , ferablablcs aux moles des 
animaux ‘ • '•* ~ 

' Des mines épuifées du Potofi , du Pérou, d’Alle- 
magne, des roches de criftal & de diamant, d’oü 
l’on ne droit plus rien de parfait , cnt été abandon- 
nées pendant foixant» à quatre-vingts ans, & après 
ce tcms on les a trouvées fournies dé nouveau d’or: 
çPargent, de fer, & de piarres précieufès (*); ce qui 
n'a pu venir que de la végétation , accroiflemcnt 8t 
huit irrité des germes qui y avoient été dépofés par le$ 
tn'étaiix & les' pierres qu’on en avoit tirés avant qua- 
tre-vingts ans, & à qui tout ce tems avoit été néccf- 
faire pour mûrir. 

Il y a quantité de marbres antiques dont il ne fub- 
fftô plus de carrières. Il en refte feulement des co- 
iomnes, des vafès, des tables & d’autres ouvrages 
grecs & romains. 11 fe peut que l'avidité dos homme? 
on fouillant & épuifànt ccs carrières en ait étouffé juD 
ju’aox germes.- Mais alTurément on n’expliquerai 
Jamais comment il arrive qu’il n’v ait plus de ces 
marbres, s’ils viennent d’un fuc qui fe fabrique dans, 
les entrailles de la terre. ' ' 

Toutes les productions du regne minéral font mol- 
les auffi dans le commencement: elles n’acquiérent 
même leur folidité parfaite que quand leur dévelop- 
pement eft achevé, lufques-là le fluide qui les pé- 
nétré les rend tendîtes & mollaffes. Mr. Peirtfc 
ayant trouvé au fond de l’eau des c: lillqux encore 
ftroiîs de diverle groflèur, il remarqua que chacun. 
éto:t pàr-tout d’une mollcflb égale, à' l’exception de 
l’enveloppe fupériéuré qui avoit un peu plus decon- 
fiftance ; les plus petits cailloux étaient les plus 
mous. Il en fit porter chez lui ; les plûs avancés 
durcirent les premiers, & les autres peu après. Les 
Comparant énfuitè à ceux de-Ja mer qu’il trouva' 
parfaitement accrus , il vit que ceux qui s'étaient 



(*) Agilcela, Mathiolc, , Stcnon, Bagtyi. .! 
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ponfolidés à l’air étaient fort grêles, fur-tout les pe- 
tits. Us manquaient d’une forte d’embonpoint qu’a- 
voient ceux qui, reliés au fond de l’eau, y avoient 
puifé jufqu’à leur maturité une nourriture plus forte 
aue la feule humidité de l’air. On y rcmarquoit la 
différence qu’il y a entrp les fleurs qui viennent au 
printems en bonne terre, & celles que l’on fait ve- 
nir, au mois de décembre, fur des phioles pleines 
d’eau. Le fuc de la terre plus gras , plus nourriifant 
que l’eau Ample, nourriture maigre & trop légère, 
fait que les fleurs d’un parterre font toujours plus 

belles, *'’Nix colorées, mieux formées. 
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CHAPITRE XIX. 

Des Etres élémentaires , de ÎArr, du Feu , de 
l'Eau , de là Terre , des Sels , Huiles , &c. • 

l\ N vain chercheroit-on des Etres Amples au 
fpns ordinaire des phyflcieps A fi les premières lè- 
inences des ého(^s n naifm " 
çroiffent, non par“unê-‘appolî 
lïpnt à la faveur dè divers fucs gîutineux, mais Dan ., 
une intufiufception de matière qui leur fert 111*311-, 
ment. Suivant cette idée univerfelle l’air principe ! 
heTera que le germe de l’air: en fe foulant d’eau 
& de feu àdifférens degrés, il paflbra fucceflivement 

f ar des états divers; d’accroiflement : il fera d’abord 
mbryon, puis air parfait & mûr: il jettera fa grai- 
ne, vieillira enfuite, fe diffoudra & mourra. Le 
feu, l’eau & la terre, tels que nous les voyons, 
feront nés de même de germes particuliers ; & doués 
de la faculté de reproduire leurs fcmblables , ils 

S iendront fujets à la ftérilité après un certain 
, puis à la diflblution & à la mort, comme les 
rites & les animaux. AinA la terre élémentaire, 
ou pour mieux dire, l’amas des germes de la terre , 

OS 
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confondue d’abord avec les autres femences, confu- 
fion qui eft le véritable cahos fans forme, aura végé- 
té, mûri, reproduit d’autres individus; ceux-ci au- 
ront multiplié de même, & par une longue fuite de 
générations tcrreufes le globe fera parvenu à l’état oCt 
il cft. Les germes terreux auront recouvert en fe 
développant , les germes de pluficurs autres Etres, 
des foflifcs, des végétaux, des animaux, &c. 

Nous connoiflons déjà près de cinquante fortes dif- 
férentes de terres propres, qui fondent des efpeccs 
diftinétcs qui ne peuvent venir que de femenccs parr 
ticulicres ; & en outre, des terres atgilleufes , des 
marnes, des ocres, des terres tuflicrcs^es terres 
graveleufes, &c., qui font comme autant Ça facc^:je 
Inc parlerai que de quelques efpcces. 

La terre de Chio eft ligiUée & faponnaire : elle fe 
détache par portions inégales , mais toutes recouver- 
tes d’une croûte plus ou moins dure, félon que le 
corps intérieur eft plus ou moins formé; c’cft que 
chaque portion eft le produit d’un germe dans /üji 
enveloppe propre. 

La fangume, ou crayon rouge, eft chargée de pe- 
tites taches très-fines, qu’on enleve facilement: ce 
pourroit bien être la graine de cette terre. 

Le mafquiqui des Indiens, connu en Europe fous 
le nom de terre du Japon , ne végète que fous la ra- 
cine des ccdres : les germes femés ailleurs périment n’y 
trouvant pas leur nourriture propre qui eft le fuc 
balfamique de Ces arbres. 

La terre ampélite eft noire, écailleuffe, friable & 
d’une organifation très-fragile : vue au microfcope,' 
les grains paroiflent formés d’une quantité prodigieufè 
de petites cellules feparées par des cloilons très-dé- 
liées; mais au moindre choc, les lames fe détachent, 
& tout ce mécanifme fubtil fe diffout. 

La terre nommée fmeétis, que Wormius dit venir 
d’Angleterre; fans nommer la province d’où on la 
tire, eft graflè, compadte, d’une couleur blanchâ- 
tre , tachetée de petits points jaunes ou noirs. La 
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terre la mieux formée, je veux dire celle dontlacou- 
leur eft plus nette , plus fixe , & la dureté uniforme, 
a des taches noires ; & en la fecouant légèrement , el- 
les tombent. Quand la terre eft onétueufe & moins 
ferme, les taahcs font jaunes & tiennent à leur fup- 
port: il eft vifible que ces dernières graines terreuffes 
ne font pas encore mûres; au-licu que les autres le 
font: le microfcope fait voir celles-ci comme des gouf- 
fes qu’on écrafe avec la pointe d’un couteau, & dont 
il fort une petite fumée poudreufe. 

Je trouve dans les commentaires de Mathiole fttr 
Dioscoridc qu’il eft un corps terreux , inûpide, fans 
goût & fans odeur, qui fe mêle à l’eau fans s’y fon- 
dre; que cette terre eft pure & ne contient point 
de particules d’aucun fofiïle & d’aucun liquide hété- 
rogène: voilà les caradteres des germes organiques, 
purs & indeftructibles. « 

Cette riche variété le trouve fans doute dans tons 
les élémens. Ce qu’on appelle dégres de rareté, 
de denfité, de faturation de l’air, à certaines hau- 
teurs dans l’atmofphere, font des airs orginairement 
différons qui peuplent le régné éthéré d’erpeces fin- 
gui ieres. Comment nommera-t-on cette génération 
d’air brûlant qui, le 30 juillet 1705, fe fit ftntir à la 
feule ville de Montpellier ? On fit cuire des œufs au 
foleil : plufieurs thermomètres fe briferent par l’efiort 
de la liqueur qui monta ju (qu’au bout: toutes les 
pendules avancèrent : les feuilles des arbres furent 
brûlées. Que ne devoit-on pas craindre fi une pluie 
abondante n’eût noyé cet air mal-faifant!. Les multi- 
plications de l’air auffi régulières due celles des efpc- 
çcs animales, feront des courants d’air ou des vents 
réglés, parce que le volume total du fluide augmen- 
tant relativement au canal où il coule, le flux en fera 
plus rapide: les vents irréguliers pourront être dits 
des luperfcctations aériennes. 

Le l'eu commun , le leu éleétrique , celui des 
phofphorcs , celui des volcans, celui du tonnerre , 
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ont des différences elfentielles, intrinfeques , qu’il eft 
naturel de rapporter à un principe plus interne, qu’à 
ides accidens qui modifieront la meme matière ignée, 
Chaque tonnerre pourroit bien être l’effet d’une pro- 
duction nouvelle d’Etres ignés -qui croillànt rapide- 
ment par l’abondance des vapeurs qui les nourrirent, 
font raffemblcs par les vents & portés <?à & là dans 
la moyenne région de l’air. Les nouvelles bouches 
des volcans fi multipliées en Amérique, les nouvelles 
éruptions des anciennes bouches annonceroient auffi 
les fruits de la fécondité des feux fouterrains. 

L’eau douce, l’eau de la mer, les eaux favonneu- 
Ibs, les eaux minérales, les eaux fingulieres de cer- 
taines fontaines exigent des germes fpécifiquement 
dificmblables. Il n’cft pas à croire que l’élévation 
des vapeurs puifle fuffire à l’entretien des eaux de 
la terre, des puits, des fontaines, des fleuves 8ç 
des mers : & l'on fe croit forcé de recourir à de 
nouvelles générations d’eau. Comme pluficurs ac- 
cidens font favorables ou nuifibles à la fécondité 
des animaux, ainfi des caufes accidentelles multi- 
plieront les pontes des animalcules aqueux, tant de 
l’eau qui eft à la furface de la terre & dans fbn fein , 
que de l’eau élevée en vapeur & fou tenue dans l’tÿr : 
mais d’autres accidens auflï pourront les frapper de 
ftérilité, faire périr les germes. Delà les années de 
fécherefle, & les années pluvieufes; les inondations 
auflï & les déluges qui. feront dans ce cas l’cflet d’un 
nombre de pontes extraordinaires , cxcefllvement 
abondantes. 

Je me doute bien que ces idées paraîtront fort ' 
étranges: elles auront peu departifans, fi elles en 
ont. Et quoique je ne les feme fur le papier que 
comme des conjcétures qui méritent attention, com- 
me des graines qui pourront fructifier dans leur tems, 
je ne les crois pourtant pas deftituées de fondement. - - 
il pourroit bien leur arriver tout le contraire de ce 
qu’éprouvent les opinions peu lolides qui perdent 
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beaucoup à être approfondies. Swammerdam & 
Leeuwenhoek ont trouvé que l’eau la plus pure n’é- 
toit qu’un afTcmblage de petits vers microfeopiaues: 
l’eau de pluie, l’eau de rivière, de fource, de la 
mer, leur ont toujours fait voir une infinité de ces 
animalcules. Les obfervateurs qui ont répété plus 
récemment les mêmes expériences, les ont confir- 
mées. Il s’en faut bien que ces animalcules foient 
des individus ifolés ; ce font des familles entières , 
des peuplades d’autres animaux. On les voit fur- 
montés de vélicules qui contiennent d’autres vers , 
je penfe , comme les polypes font tout converti 
d’œufs polypeux. Des animalcules microfcopiques 
aqueux ont paru chargés de fept, huit, dix & dou- 
ze de ces globules que je crois des œufs, & qui font: 
peut-être des réunions d’œufs dont chacun doit: 
produire un vers d’eau femblable. N’en voilà-t-il 
pas allez, & au delà de ce qu’il en faut, pour opé- 
rer les evénemens que je pourrais attribuer aux nou- 
velles générations de l’eau? Car il eft à préfumer 
que pour l’ordinaire les pontes ne font point entiè- 
res, qu’il y a des graines infécondes St d’autres per- 
dues en grande quantité , ce qui eft fenfible à l’égard 
des graines des végétaux ; mais fi par un concours 
de caufes favorables , tous les germes fécondés ve- 
noient à éclore & à croître, le volume d’eau cjui cou- 
vre une partie du globe ne pourroit-il pas croître juf- 
qu’à fubmerger l’autre ? 

La mer fe retire d’un côté, St gagne d’un autre: 
là de vieilles eaux meurent; ici il en naît de nou- 
velles. Remarquez que la mer, gui a commencé à 
quitter un bord, s’en éloigne toujours, pour avan- 
cer toujours aufti dans les mêmes terres ; c’eft que 
le dépérifl'ement des eaux doit commencer & con- 
tinuer par les anciennes générations, tandis que les 
jeunes eaux multiplient d’auoe part. 

Si l’Angleterre a tenu autrefois au continent, le 
dépérifTcmcnt des terres & des rochers , & les re- 
productions des eaux auront creufé le canal de la 
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Manche. Si quelqu’un doutoifquc les pierres fn fient 
fujettes à la caducité, qu’cllcs meurent & Te pour- 
xilfent comme les corps humains, je lui rapporterais 
ce qui arriva en juin 1714, à la montagne de Dia- 
bleret en Valais. Entre deux à trois heures après mi- 
di, fa partie occidentale tomba fubitement & touté à 
Ja fois. Elle étoit de figure conique ("forme que lui 
avoit donné l’éboulement des germes qui dévoient 
Être en plus grand nombre à la bafe). Elle fit un dé- 
gât confidérable en tombant: elle renverfa cinquante- 
cinq cabanes de païfan, écralà quinze perfonnes & 

! lus de cent bœufs , vaches & menu bétail , &c. 

armi cette mafle de corps pierreux qui s’étoient dé- 
veloppés les uns fur les autres , ceux qui étoient à la 
racine étoient morts de vieilleflc, pourris & ré- 
duits en poufiiere, tandis que les autres étoient 
encore pleins de vie: ceux-ci n’ayant plus de foutien 
durent s’écrouler. On ne peut attribuer cet acci- 
dent à aucune autre caufe. Car, fuivant le rapport 
de Mr. Scheuchzer, il n’y avoit dans tous ces cfébris 
de rocher, nul vertige de matière bitumineufe, ni de 
foufre, ni de chaux cuite, ni par conféquent de 
feu fouterrain (*). 

Le clocher du village de Craih dans la province de 
Darby en Angleterre, n’eft devenu vifible à une cer- 
taine diftance, d’où oh ne le voyoit pas cent ans au- 
paravant , aue par l’abaiflement d’une montagne in- 
terpofée & l’élévation du terrein où l’églifo de Craih 
feft bâtie: l’un eft une preuve manifefte de la difiolit- 
tion des premières couches montagneufes , & l’autre 
des reproductions nouvelles de la terre, qui ontre- 
hauffé l’églife. 

L’ifie de Thérafie, aujourd’hui Santorin,il’exiftoit 
pas avant le tems de Séneque, où elle parut tout-à- 
coup à la vue des mariniers. Rhodes & Délos ont 
été vues de même fortir du l'ein de la mer. La terre 


. (*) Voyez l'Hiüoue de l'Académie Royale des Sciences de Puis , 
année 1714,- 
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iiouveliement produite de Santorin a confidérable- 
mcnt multiplié en 726, 1427 & 1573, & il s’eft for- 
mé beaucoup de petites ifles dans le même endroit. 
Le 23 mai 1707 on vit de Santorin à deux ou trois 
milles en mer, un écueil qu’on n T avoit pas vu la 
veille: les curieux y furent & Ternirent le rocher 
croître fous leurs pieds. Le 16 juillet fuivant dix-fept 
ou dix-huit rochers fortirent à la fois du fond de la 
mer, & puis fe réunirent en un (*). Le rocher Gri- 
maldi elt une production du liecle dernier. Tout 
cela prouve la génération rapide des terres & des 
pierres. 

Je ne m’arrêterai pas davantage à ces particularités, 
de peur qu’on ne me reproche d’être trop attaché à 
des idées qui n’ont peut-être rien de plus bizarre que 
leur nouveauté; & qui à coup fur ne feront pas trou- 
vées plus ridicules que la première découverte des an- 
tipodes ne le fembla. 

Les fels font des corps organifés: & leur criftalli* 
fation différente félon les efpeces, eft la même dans 
tous les individus de même nom. Le fel marin f ir- 
me toujours des criftaux cubiques ; le vitriol des 
lozanges peu épais ; l’alun des prifmes : le nitre des 
exagones minces & plats ; le natrum des anciens des 
prifmes quadrangulatres ; le borax des quilles ova- 
les, &c. 

On mettra encore les fbufres, les bitumes, l’huile 
de pétrole & tous les autres fofiîles , dont je n’ai rien 
dit , au nombre des fubl tances organifées des Etres 

S rovenus de femcncc, & capables dans leur puberté 
e produire des Etres femblables. On ne doute plus 
que l’ambre ne végète fur la cime des montagnes en- 
tre deux pierres: les morceaux que l’on pêche dans la 
mer, ont été détachés par les vents qui les y ont fait 
tomber. Ainfi les paillettes d’or que roulent les eaux 
des fleuves, viennent des mines de la terre. 


f*) HiJUin nttnrtUt % Théorie de la terre. Art, XVII. 
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CHAPITRE XX. 

Des jlftres & des Planètes; g? fur-tout de 
notre Terre ; 

Sur notre terre tout commence d’exifter fods lit 
■'~ i plus petite forme qui lui convienne. Le plus grand 
arbre n’eft d’abord qu’une graine que le vent em- 
porte; L’homme dans fon origine ell un ver. Un 
fleuve n’eft à fa fource qu’un filet d’eau. A juger 
des générations qui fe font dans les autres globes 
par celles du nôtre , les chofes n’y doivent avoir 
d’abord qu’une trés-foible portion d’exiftence, puis 
aggrandir leur Etre par une gradation uniforme jùf- 
qu’à ce qu’elles aient atteint leur point de perfec- 
tion; multiplier félon leur efpece, lubirenfuite une 
décadence égale & finir: fort commun à toutes les 
créatures. 

Ce qui eft vrai des corps qüe contiennent les aftrei 
& les planètes, ne le feroit-il point auffi des aftres 8c 
% des planètes même ? Alors que deviendront les belles 
théories que l’on nous a données de la formation de 
ces globes immenfes, s’ils procèdent les uns des au- 
tres par voie de génération? Ils n’auront point eu 
dès le commencement cette énorme groffeur qu’ils 
ont dans leur état aétuel de développement; mais 
ils l’auront acquife peu- à -peu par une extenfiorï 
naturelle à un germe qui s’enfle pour prendre fon 
accroifîement. 

Je ferais donc porté à croire les globes céleftes, 
des corps animés d’une vie particulière , avec la 
force d’en produire de femblables. Les aftres en- 
* fauteraient des aftres , les aftres croîtraient , les 
aftres mourraient: & en efièt combien n’a-t-on pas 
reconnu de ces nouvelles productions dans le ciel ? 
Combien d’autres étoiles ont dilparu ? Il y en a aullî 
. lui 
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S ui ont groffi vjfiblement. Depuis longtemsla con- 
ellation des Pléiades a perdu fa féptieme étoile; aé- 
puis ceint ans Eridan en a acquis deux nouvelles, qua- 
tre autres font nées autour dé la Polaire: en i ( k >6 lé 
Cigné perdit un'é de fes étoilés: dix ans après ilferi 
parut une au même endfoit , mais beaucoup plus.' 
petite que la première: aujourd’hui c’eft une des plus, 
.grandes de cette cônftéllation. . J \ . .. 

Les planètes douées auÏÏi de lâ faculté génératricé, 
produiroient d’autres planètes. Comment les fâtelli- 
tes de Jupiter auroïent ils pü être découverts avant 
l’année i6iü, par Galilée, ceux de Saturne, avant 
1655, 1671, 16-71 & 1684, l’un par Huygînsyltfi 
autres par Caffini le pere, .fi avant ces tems ces glo- 
bes n’étoient pas encore nés? Qüi làitii lé tourbillon 
Polaire n’a point eu d’autres planètes qui foient 
mortes? Qui afllirera qu’il ne s’y en engendrera 
point d’autres dans la fuite des tems ? Je me trom- 
pe: Vénus a acquis de nos jours (pourquoi pas pro- 
duit ?) un ïàtcllite ; & les cometes prouvent incon- 
teihiblôrnent que la fécondité des globes céleftés n’eft 
point épqjfe; 

Au commencement le» fetbcnces, ou germe», des 
jglobes lumincüx & des globes opaques étoiedt con- 
tufement mêlées enfemble , mélange qu’on peut 
fuppofer néceffaire pour la fécondation des premiers 
germes. Jufques là les ténèbres étoient fur la face 
de l’abîme: lesgermés ténébreux couvroiem la lu- 
mière des autres. Mais après leur fécondation, ils 
fe féparerent: la maticre lumiheufe peupla fucceffi- 
vement le monde de foleils, & la matière ténébreu- 
fe produifit plus ou moins de planètes autour de 
chaque aftre â des diftanees & à des étendues diffé- 
rentes. 

Pour ce qui eft de celle que nous habitons , amas 
confus de toutes fortes de germes fans développe- 
ment, elle n’étoit encore qu’une maffe peu confidé- 
rablc. Les germes de la plus fimple organifation 
furent les premiers développés: ainfi la terre 4 c 
T#m /. P 
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l’eau , l’air & le feu crurent d’abord des générations 
de l’eau il fe forma des lacs, des fleuves & des mq^si 
les générations terreufes produifirent des coatinensSt 
des ifles, comme elles en ont produit encore de nos 
jours : l’atmofphère s’éleva fenubîeraent par les nou- 
velles prodùftions de l’air. Le feu élémentaire mul- 
opîteit de -même & communiquoit à toute la ma-* 
tiere une chaleur féconde qui bâtoit les générations* 
Les fèmences pierreüffes & métalliques qui avoienc 
été fécondées dans le cahos , ne tardèrent pas à 
éclorre: les montagnes & les pics fe formèrent len- 
tement) les végétaux parurent. 

Ftn di la ficondt F ortie. 
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DE D INSTINCT MORAL. 


S» 


CHAPITRE L 
* 

D'une réglé de Moralité. 


i'.ïki 


Il feroit bien étonnaht que les hommes ïuflent en- 
core à découvrir les vrais fondemens de, leurs de- 
voirs, une réglé fûre du juftc 8t de l’injufte * de ; 
l’approbation St du blâme. Jem’en prcndtois moins ■' 
A la foibleffe de l’efpric humain , qu’à la corruption 
du cœur, à l’abus de la railôn, à cette foule de 
préjugés qu’il engendre, & que l’art faitéréduire en j 
orinupcs. . 

Les Tavans qui fe font adûnriés à cette étude, ne 



nature humain e que fupcrfiçic 

lè^fugedîcr.L ’ï propos " 'pour prSÉér à leurs préVenr 
lions une nuancé de vérité. Peu ünceres dans leurs 
recherches, ils ne. Pont pas étudiée dans la vue.t fe 
re&ifier leurs idas : ils oriT voulu STbutejorce la 
trouver telle que leur méchanceté la ton&qdpit. 
Sans doute ils le foùcioiént 1 fort peu de hçus xeprér 
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fenter l’homme d.ms foi véritable état originel A 
en juger par leurs écrits, on diroit qu’ils onteflayé 
feulement de nous prouver qu’il naquit tel que leur 
imagination libertine l’avoit enfanté, efpcrant de. 
faire palier le fyftêrae monftrueux de leurs pallions, 
pour celui de 'la Nature. Nouveaux Prométhées, 

Us ont fabriqué un homme à leur guide, félon leurs 
conceptions bizarres : ils lui ont donné pour ame 
quelques étincC'les d’un feu Tubtil , & pour unique 
loi Pimpreflion brutale d’un amour-propre aveugle 
& imbéciile. „ , 

Nous reéorinoilïïms néanmoins que la vie de quel- 
ques-uns de ces philofophes fut plus vertueufe que 
fcur morale. Cette contrariété entre leurs adions 
& leurs maximes, ne fait-elle pas déjà foupçonner 
qu’ils fnivoient par- inftinét un principe plu s-pur d’é- 
quité, que celui qu’ils tâchoient en vain d’etabhr à 

Force de raifon? , , . 

Le fyftême des relations morales â queiquc chofe 
de féauiCmt au premier abord. Mallcbranché, 
Clarke, Woltafton , Montefquieu en ont lait la bafe 
de leur moralt. Je me fuis égaré quelque tems ’à 
leur fuite: ce n’a été qu’à la laveur d’une lumière 
moins cottfüfe que celle qu’ils m'offroient , ^ que je 
me fuis échappé des routes tortueufes ouilsm’avoient 
engagé. Je Voyois bien par-tout des rapports con-i. 
+ L cft\ r-/V ftans, nécefTaircs, immuables; mais je n*en décou- Y] 
. V vrois pas la moralité fuprofee. J’interrogeois ma rai- H 
,• -.ttVk * **( fon, elle dévoie me l’indiquer: on me l’avoit promis: 
Ses opérations étojent fi lentes , li compliquées, fi 
abftraites, que je m’étonnois que la Nature pût nous 
conduire à la vertu par une voie tellement embarraf- 
fée. Quand je lui demandois plus particuliérement 
en quoi conlifioit le' mérite réel de nos actions & 
leur démérite moral , elle me parloit alors d’une 
P conformité abilraite avec l’ordre St la raifon uni- 
verfclle, fur quoi elle fondoit tout le moral de la 
conduite des hommes. Métaphyliquc bien peu à la 
portée du "vulgaire. 
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Mais il m’arrive fouvent , difois-je, d’approuver j\ 
ou de blâmer par une impullion involontaire, avant ?' 
dé m’et'fe fait des notions bien nettes' dê’Tordre, 
avant d’avoir examiné , pefé , combiné , comparé 
avec cette rede, les adtions que je dis blâmables 
ou dignes de louange. Ici ma raifon poufloe a bout 
vouloit me prouver , tantôt que j’avois une idée 
innée de l’ordre, tantôt que (i cette idée ne naifl'oit 
pas avec moi , je pouvois ailemcnc l’acquérir & con- 
fcoître toutes les conléquences qui en découlent, par 
le limple développement des facultés de mon enten- • 
dement. Une autre fois elle me difoit qu’il élit une 
logique naturelle préfente à tous Içs efprits, qui leur 
découvre leurs devoirs St l’équité û’une loi qu’ils^ 
font tenus de fuivre. Tout cela me fembloit li peu f 
conforme à l’expérience, fi au-defiüsde l’imbécillité 
humaine, que je conclus qu’il n'appartenoit pas au 
raifonnement d’établir la moralité de nos aétions ; 

& je pris le parti d'avoir recours aux dédiions du 
fêntiment. ■" m 


C 4 n P I T R E II. 

Il exijîe dans P homme un Injlincl f u'i a fini toutes 
Us qualités nécejfaires d’une réglé de moralité. 

j ’Auteur de notre être nous a donné une difpo- 
fition intrinfeque à approuver certaines aétions & 
certaines qualités, & à en blâmer d’autres. C’efl 
cette difpofrtion qu’on appelle inftinét ; fentiment 
intérieur qu’on ne peut mieux comparer qu’au goût 
du doux & de l’amer. Que le Créateur ait réglé les 
loix de cet initindt fur les rapports elTentiels &t im- 
muables des Etres entre eux, cela elt plus que vrai--^-' ! 
femblable. Il n’eft pas moins évident que ce goût 
ne vient point en nous de la découverte de ces rap- 
ports métaphyfiques „ qu’il les précédé ordinaire - 
' P 3 
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ment; & que fi quelques cfprits préoccupés jugent 
légèrement qu’il en eftleréfultat,ils feront infaillible'-' 
ment détrompés, en confidérant que le fenthnent de 
la beauté murale ne peut appartenir à la faculté pure- 
ment intellectuelle. Nous l'entons le jufte & l’injufte 
par une impullion naturelle, comme nous jugeons 
des faveurs avant toute reflexion. 

Les enfans & les ignorans lavent bien quand ils 
font mal. On dit que la raifon le leur apprend. La 
rtifon elt une lumière qui éclaire les efpnts; or les 
enfans & les ignorans ne font point éclaires. Voient- 
ils la difformité de telle aétion, de tel défir dans des 
relations qu’ils ignorent? 11 y a donc un autre prin- 
cipe qui préfide aux mouvemens de leurame, qui 
n’a rien de commun avec l’efprit. C’eft la voix d’un 
fcntimjsnt intime qui a droit de faire des diftinétions 
.morales. Us font mus (ècrcttement à difeerner le bien- 
& le mal j à approuver l’un, à blâmer l’autre. Le 
plus.fubtil métaphyficien me mon trera-t-il autre cho- 
fe dans ce blâme & cettç approbation , que l’aétion 
puilfantc d’un inftinét involontaire? j 1 

Faudra- t-il donc être un raifonneur profond pour 
pouvoir devenir vertueux? Ne lèra-ce qu’à la fuite 
d’une longue chaîne d’argumens déliés que nous trou- 
verons la notion du bien &l du mal ? La réglé de nos 
actions doit être dans nous, s’expliquer d’elle-mëme 
& fans interprète. Elle doit être univerfèllc, im- 
muable. Où font ces caraéteres, fi non dans un in* 
ftinft uniforme, commun à tous les hommes, le 
même dans tous? Sa voix eft éclatante: fes oracles 
ne font point obfcurs. Qui l’écoute, l’entend St Je 
comprend. Il parle à tous les cœurs un même lan- 
gage , & preferit dans tous les tems une même loi. 11 
eft la ruefure vivante de la jufticc. Kien n’eft bon 
que par lui. -i 

La voie de l’inftinét eft prompte, facile, infailli- 
ble: elle ne prcfuppolè ni idée, ni connoiflance, ni 
raifonnement. Aulli le Créateur n’a pas voulu con- 
ter à notre raifon le loin de notre conlcrvation. Il 
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l’a confié à nos fens, trouvant dans la fidélité de leurs 
opérations une plus grande fùroté que dans les capri- 
ces de i’autre: d’autant que la réflexion eft bien plus 
lente que le mouvement machinal précipité par le 
fendaient. Si , quand je me brûle , remarque Aba- 
die , il falloit avant de retirer le bras ou la main, 
connoître la nature du mal que jereffens, examine,*. . 
par quelle route j’enverrai les efpcits animaux dans 
les nerfs qu’ils doivent remuer, quel eft le degré pré- 
cis de mouvement qu’il faut leur imprimer pour l’ef- 
fet que j’en attends, on fent que je (crois déjà bien 
brûlé avant d’avoir fait la moindre partie de ces cho- 
ies qui toutes s’exécutent promptement à l’infçu de 
ma raifon. On aurait lieu de s’étonner que dans le 
choix de deux moyens capables de nous conduire à 
la vertu, l’Etre fouverain fe fût fervi du moins pro- V 
pre à fon deftèin ; que pouvant nous faire appercevoir / \ 
tout d’un coup les diftinétions morales par un fenti- 
ment vif & immédiat, il ea eût attaché la connoifl'an- 
ce à l’exercice pénible des facultés de l’elprit. 


CHAPITRE III. 

. ? 

Découvertes des modernes fur le Goût mirai. 

Je ne m’arrêterai pas davantage à prouver l’exis- 
tence de cette réglé de moralité, la (èule exempte 
d’équivoque, & lujette à un très -petit nombre de h 
difficultés. J?obferve feulement qu’elle eft fi indé- 
pendante des vains raifonnemens de la philofophie, 
que les hommes s’en font fervi pendant bien des 
liecles, comme les enfàns fe fervent de leurs yeux, 
fans fonger qu’ils en ont & fans favoir en quoi con- 
fifte la vifion. Les anciens ne paroifiènt pas avoir 
reconnu le goût moral ; & je rapporterais volontiers 
à cette ignorance, leurs variations dans la lcience 
des mœurs. Cicéron dit pourtant au Traité des Of- 
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ficés, qu’il faut qu’il y ait dans l’homme une probité, 
innée , gratuite, desmtércflee. Mais on peut dire 
que cette découverte eft tout-à-fait moderne , par 
l’évidence que lui ont donnée deux philofophcs dé 
notre, fiee]e. 

•* Hutchefon eft le premier, je crois, qui ait parlé 
d’une maniéré précité & diftindte d’un inftindt njp- 
i ral : il en a développé les caractères. C’eft une in- 
• I clination naturelle , involontaire , indépendante dt? 

\ '"toute cqnfidération humaine & lacréc, des fubtilités 
\ de la railon 8t des prorheffes de Ut, religion, dés loi* 

\ penales & rémunératrices, de l’amour & de l’hon- 
neur, des préjugés & des vues intéreflëcs de l’amour- 
; propre. Ce fcntiment eft univerlel. Il réfide dans 
‘ tous les individus, §t du cçeur de chacun d’epx com- 

f n^e d’uri centre particulier, il s’étend à tous les au- 
tres fans diftinftion d’amis & d.’ ennemis, de proches 
&t d’étrangers, dé grands & de petits, de pauvres 
& de riches. Telle eft en un mot la ncceffité Sç ' 
l’uni verlàlité de cet inftinét, qu’il nous fait approu- 
vertôut le bien, quelque part qu’il foit, & blâmcp 
\ tout le tuai, quel qu’en foit l’auteur; tout cela par 

t une difppfition naturelle de notre être. Voilà en 

! fubftance la conclufion ultérieure des méditations ou 
recherches de cet habile Moralifte Anglais , fur 
l’origine des idées que nous avons de la beauté St de 
la vertu. 

Hume, en examinant les effets naturels de cet 
inftinét dans le commerce du monde, & les formes 
, / diverfes (bus lefquelies il fe produit parmi les hom- 
mes , a remarqué que toute qualité ou action utile? 

ou agréable, foit aux autres foit à nous -mêmes, 
ctoit appellep vertueufe St approuvée par un (ènti- 
\ ment naturel; que d’un autre côté toute qualité on 
aétion nuiüblc ou defygréable, foit aux autres, foit 
à nous-mêmes, étoit réputée vicieufe St blâmée pa? 
une pente aulîî involontaire. C’eft- à-dire, qu’il 9 
reconnu que l’utilité St l’agrément réels St bien - en- 
tendus font la rajfon de. l’approbation ibrccc que 
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nous donnons à certaines qualités & adtions, & que 
leurs contraires font la raifon Tuffifante de l’idée de 
vice que nous attachons néceil'airement à d’autres 
qualités & allions. Si celui qui façonna nos organes 
intérieurs devoit nous donner du goût pour certains 
rapports & du dégoût pour d’autres , il convenoit 
que le goût fût pour l’utile St l’agréable, & notre dé- 
goût pour leurs contraires, puifqu’il devoit en réful- 
ter un fentiment de bienveillance, la feule mefurede 
l’approbation & du blâme. 

Une chofc eft utile & agréable indépendamment 
de notre goût , mais julqucs-là elle n’a point de mo- 
ralité. Qu’un homme fauve la vie à un autre, par 
liazard ou par tout autre principe qu’un motif d’af- 
fbétion; fon adtion, quelque utile qu’elle foit, n’a 
aucune bonté morale. Elle en aura dés lors qu’elle” 
fera le fruit d’un cœur bienfailânt. En un mot , no- 
tre goût tombe toujours fur l’utile & l’agreable, non 
en vue d’aucun intcrCt,. mais par uoe difpofition 
phyfique, fouvent contraire à l’içférêt de l’amour-- i 
propre & des paillons. 

s==sz . -4-tf.EC 1 ■ ■ ' ! 

CHAPITRE IV. 

De ï'JnP.incl ou Sens moral comparé aux autres Sens* 

X-^’ahe perçoit le bien. le mal , comme elle 
goûte le doux & l’amer comme elle diftingue au 
tact ce qui eft mou de ce qui eft dur, comme elle 
voit le blanc & le noir, comme elle entend les ac- 
cords & les diflonancès, çomme elle fent la fuavité 
des parfums & la vapeur des matières infedtes. Car 
puifque les différences morales nous font immédia- 
tement connues par uhc dlfpofition organique de 

S ’otrc être, il eft nccellalrc auVllcs foient le fruit 
’un fixicme fens tout foniblablé aux autres: ce nq 
peut être que par une operation analogue aii Je leurs, • 

£4 
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; s que l’ame fait inftruite de la bonté & de la malice 
; j morales. Tout ce qùi dans l’animal n’eft pas le pra- 
? duit de l’induâtidü , dé la réflexion , du raisonnement, 
eft l’effet de l’impuliion d’un fêns. 

La'beaïïté & là diflbrn'fltc 'des aétions nous de- 
viennent fenfiblcs, comme la beauté & la laideur 
des vifàges. Ces deux diftinétions, fondées fur des 
fentimens naturels du même genre, nous font inti- 
mées de la même maniéré. A la vue de certains 
traits, dont j’ignore l’ordre la fymmécrie & les 
rapports géométriques, je reconnois la beauté per- 
fonnelle ; à la prcfence de certaines aétions , j’en, 
fbns d’abord la beauté morale, avant de fopger aux 
avantages que l’humanité en retire. La première 
lèn Pation eft fuivie d’un mouvement automate d’af- 
feétion ; la féconde d’une approbation machinale. 
Aucune de ces émotions n’eft ni plus effentielle que' 
l’autre, ni d’un ordre inférieur. Elles ne diffèrent 
que par leur objet qui donne l’avantage à la derniè- 
re , autant que 'la vertu eft préférable à la beauté, 
-du corps. 

'1 ' Nous tenons le goût du bien.& du mal .^omme 
Xgoùt du doux & de l’amer , cPune diTpofmon in- 
■ ' trmfeque de notre âme ', qui a fon effet à la pré- 
fènee de Ton objet. La douceur nous flatté , l’amer- 
tume nous répugne, de la même forte que nous ap- 
prouvons la vertu & blâmons le vice. Je trouve 
dans l’une & l’autre circonftance, un fèntiment in r 
térieur excité par l’imprcffibn d’un objet extérieur 
(je ne parle pas encore de l’intermede de ce fenti- 
mehO: >1 eft dans nous à l’infçu de notre volonté. 
Xlon médecin a beau dire, il ne parviendra pas à. 
me faire trouver de la douceur à une potion amere. 
Un traître étalera avec éloquence tout ce que l’ciprit 
de fophifme & une métaphyfique captieufe peuvent 
imaginer pour difculper ou pour diminuer l’atrocité 
de fon crime, je le blâmerai toujours intérieure- 
ment ; lors même que je recueille le fruit de la tra- 
bifon , je rccompenfe le traître & je dételle le crime. 
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f L'ne rorc que vous flairez, vous charme par font 
odeur. Une action généreufe dont vous êtes témoin 
ou que l’on vous raconte, vous fait éprouver un fep- 
timent d’eftime, aufli néceflkire. Mais les odeurs font 
mortelles aux femmes en couche : cette conlldération 
pourtant ne diminue en rien le parfum agréable quP 
flatte leur odorat, quoiqu’elles fe privent par raifort 
de ces l'en fations flatteufcs. Le guerrier dont j’admire 
la valeur utile à fa patrie, eft mou ennemi. N’im- • 
porte, ma haine fe tait: ou malgré ma haine, j’ap- 
prouve là vertu généreufe. 

Sans la moindre connoïffance de la théorie des Ions 
on diftingue les accords des dîlcordances. Si des ex- 
périences multipliées ne nous avoient pas fait connoî- 
tre que c’eft par l’oreille que ces fcnlàtions entrent 
dans nous, nous en chercherions en vain l’organe, 
lùns le deviner. Ce n’elt pas tout: telle eft la puillàn- 
ce de ce ièns fur l’ame, qu’il y excite dés pallions 
violentes, de fureur, de tendrefie, de compaflion, 
de. haine: & le phyfiquede tput cçlapg aaua.cll 
point connu?~7ë' fhis“fpecîateur a’ùne îcené mêlée de 
vice 'Sr de vertu : c’eft un fils ingrat envèrs un pere 
généreux. Sans aucun raifannement préfuppofe ♦i e 
diftingue le bien du mal L’un emporte mon appro- 
bation , l’autre eft blâmé. Mon ame ne s’en tient 
point à des fpéculations froides. Le cœur bienfaisant 
m’aflèéte d’amour & de compalflOn : l’ingrat éprouve 
toute mon indignation. 

Le fens moral qui nous lait toucher , pour ainfi. 
diféTle boh'8f le mauvais des actions humaines, j 
comparé au ta6t qui nous fait juger du poli & de / 
lhnégalité des furfaces, de la dureté & de la molleffe 
des malles, en loutient également bien le parallèle.*' 
La texture des parties d’un corps doit être du res- 
fbrt de notre tact, c’cft-à-dire, proportionnée à (cm 
degré de fineffe :* autrement les nuances trop lubti- 
les lui échapperoient. La peau la plus liflè & la 
plus douce au touqhcr eft encore fillonnée , mais 
noms n’avons pas le tadt affez. délie pour nous en ap- ' 
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, percevoir. D’où je conclus que, puifquc le ta$ 
moral nous fait fcntir la malice & la bonté des ac- 
— bons & des carafteres , le bien fy le mal font dans 
l’ordre de ce feris qui en fait pafler la perception 

dans l’amc. 

Au reftc tous les fens fe reflemblent dans la ma- 
niéré dont ils opèrent ; ils agi tient tous fur l’ame 
par une méthode uniforme. Les fenfations ne va- 
• rient donc que par leurs termes: d’ailleurs elles font 
toutes involontaires, rapides, maîtrifant avec em- 
pire les Etres qui fentent. L’audition n’eft pas la 
vifion , mais c^eft une fenfation organique comme 
elle, dont elle ne diffère que parce que fon objet 
peut être entendu feulement, au-lieu que l’objet de 
fa vifion n’eft que vifible. La fenfation morale ne 
différera de même de la vifion , que parce qu’elles 
1 ont des termes différons , lavoir l’une tout ce qui 
eft vifible, l’autre tout le moral. Mais du reftc il 
Cft à croire que l’une fe fera comme l’autre , par 
l’aétion d’un objet fur un organe qui la tranfmettva 
julqu’à l’amc. s 


ÇIJAPÎT^E V. 

Recherche de î organe du Sens moral , cS de la 
manière dqnt les objets moraux agirent 
fur cet organe . 

O» diftingue trois termes dans une fenfation : 
V nhjftt qui agit immédiatement fur l’organe, l’orga- 
ne qui tranfmet l’impreflîon reçue à l’ame, & l’ame 
‘ qui la reçoit. Un objet eft prèfent, l’organe en eft 
affrété , & l’ame le font. Il y a aufli trois modes 
dans la fenfation: la maniéré dont l’objçt agit fur 
l’organe, qui ne peut-être qu’une forte deçtaét; la 
maniéré dont l'organe tranfinct l’imprclfion reçue à 
l’amc ; la maniéré dont celle-ci cft affedtée. » S.’if 
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n’y a point d’objet externe , l’organe n’eft point . 
ébranlé , & l’ame ne lent point. . Dans les ténebrc 3 
épatlîes il n’y a point de rayons lumineux qui vien- 
nent lé peindre fur la rétine ou fur la choroïde: aufit 
l’amc ne voit point. Sans organe point de fenfa- 
tion: 11 le nerf optique eft coupé ou paralyfé, l'œil 
ffuroit beau être lain & recevoir l’image la plus dis- 
tindte, il n’y auroit point de vifion. Le fentiment 
ceflè par Ja deftruéfcon de l’organe, & il réiïùfdte 
avec lui. Tel eft "te tnécanifnic de la Nature qu’elle 
fuit exactement dans toutes fortes de fenfations, de 
quelque genre. qu’eHes foient. Les organes du corps 
font dans le fyftèmc préfent les feula moyens de 
fentir. On voit où i’en veux venir. Les percep- 
tions morales font des fenfations du même ordre 
que les autres , quoique d’une efpece differente : il 
leur faut donc un moyen fenfitif, un organe, comme 
aux autres ; car elles ne peuvent entrer dans l’ame 
à la préfence de certaines aCtions ou de certains ca- 
raéteres, que par l’intermede d’un organe qui les y 

Tous les fèns font des efpeces de tadl. La vifion 

elTIeTîerfoptique tôucoé par un pinceau de lumie- 

re, l’odorat les fibres olfactives ébranlées par les 
fu bilan ces odoriferes , fouie le nerf acoultiquc 
frappé par les ondulations de l’air, le goût le cha- 
touillement ou l’irritation des papilles nerveufès 
éparfes lur la langue , dans le palais, & dans tout 
l’intérieur de la bouche, &c. Je parle de la fenfa- 
tion confidérée dans Ion organe: dans l’ame, c’eil 
la perception des couleurs , des faveurs , des fons , 
des odeurs, de la dureté & de la molleflè des corps, 
du chaud & du froid. Il eft toujours vrai que toutes j 
les fenfations ne font que des modifications du tou- i 
cher. Le toucher, à mefure qu’il fe fubtiiife & fe 1 
perfectionne, devient la bafe de fenfations plus par- ' 
faites, (^uel rifque de le fuppofer à un tel degré 
de fineflé qu’il puiflè occafionner dans l’ame un 1 
lent) ment moral ? Rien ne nous porte à préfumer 
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que l’analogie de la Nature * foutertue dans les autrei 
îtns, fe démente pour celui-ci feulement. La fimi- 
litude des operations nous force au contraireà recon- 
naître l’uniformité de les loi*. 

À la vüe d’un objet nous en percevons immédiate' 
ment la couleur. A la préfence d’une aftion nousen 
percevons immédiatement aufli la moralité. Il cft lé» 
gitime d’en inférer que l’une agit fur notre ame com- 
me l’autre, c’eft-à-dire, au moyen d’un organe qui 
lui eft propre. Voilà la néceflité d’un organe moral 
qui par un changement qu’il éprouve à la préfence . 
'' des objets moraux, en tranfinette l’impreffion à l’a- 
me, laquelle en fendra la moralité, comme elle voit 
la couleur d’un objet, par l’aftion de cet objet fur 
l’organe de la vue, tranfiriife de l’organe à l’ame. En 
concluant d’après une fuite d’analogies conftatces , 
nous ri’avons pas d’erreur à craindre. L’alîb rance eft 
ici à fon dernier point, la Nature nous difant con- 
ftamment qu’il n’y a point de fenfation dans l’ame, 
fans organe fenfitit qui reçoive une impreffion du de- 
hors. Les idées ont elles-mêmes leur fiege dans les 
"»> fife'ts de la fubftance médullaire, ou elles fmt com- 
me en dépôt pour paffer dans l’ame, lorfqu’elle veut 
fe les rappcllcr. 

Comment un caraâerc, une adlion , dont la mo- 
ralité eft une affaire de fentiment, agiroient-ils fur 
l’ame fans intermède? Mais, dira- t-on, comment y 
àgiflent-ils par cet intermède? La fcconde queftion 
demeurant infoluble, je n’en fuis pas moins autori- 
fé à admettre ün organe mutai. Car l’obfervation 
journalière nous a convaincus , & perionne n’en 
doute , que les objets n’ont pas le pouvoir d’agir 
immédiatement St par eux- mêmes fur l’ame , mais 
feulement au moyen des nerfs reconnus pour les 
organes des fènfations; Pour ce qüi cft de la maniéré 
dont ceux-ci s’acquittent de leurs fondions , on 
convient qu’elle nous cft inconnue, parce que l’ex- 
périence nous manque. Mais nous ne craignons 
pourtant pas d’afi'urer que ce n’eft que par eux que 
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•l’ame fent, tant qu’elle eft dans le corps. Conve- 
nons donc que c’eft pat eux qvi’elle lent la moralité 
* des aétions. - • • m. 

L’ufage des obfervations analogiques eft le meil* 
leur guide dans les matières qui* ne font pas évident 
tes par elles-mêmes. Prefque tout le pnyfique de 
nos fenfations eft encore ün myftere pour nous. 
Nous favons bien que nous touchons un marbre^ 
que nous Haïrons une rofe., que nous voyons du 
verd : mais nous ignorons tout ce qui fe palîè depuis 
la furlace de nos organes julqu’au fiege du fenti- 
menr. Nous favons que nous avons le fentiment 
des odeurs, des faveurs, des couleurs: mais com- 
ment ce fentiment eft -il excité dans nous? Nous 
l’ignorons. Dans toute fenfation, nous ne connois- 
fons que les deüx extrêmes, le fentiment & fon 
occafion extérieure ; tout l’intermédiaire nous eft 
caché, i C’eft cette obfcürité qui a donné lieu à tant 
d’bypothefes plus ou moins frivoles & irigénieufes. 
Remarquez néanmoins que tel eft l’empire légitime 
de l’analogie , que quelque fyftême qu’un philofb- 
phe admette , il le fait influer fur tous les fâits qui 
fe reffemblént.- Le créateur du fluide fpitituel, ex- 
plique tout le mécanifme des fens & du mouvement 
mufculaire, par le flux & reflux des efprits. Ce font 
eux qui dardés du réfervoir général dans les tubes 
capillaires des nerfs courent continuellement de leur 
fcrigine aux moindres ramifications, retournent; en- 
fuite vers le fiege du fentiment , pour avertir l’ame 
de ce qui fë paflé au dehors. Ce font eux pareille- 
ment qui entrant dans les cavités des fllamens muf- 
culaires , les félicitent à s’allonger & à fe raccour- 
cir , à fe gonfler & à s’étendre, pour opérer les 
mouvemens de la machine. Les phyficiéns qui 
tiennent pour la crifpation des fibrilles qui compo- 
fent les nerfs & les ftiufcles, expliquent par elleliï 
vifion, le goût, l’odorat, &c., parce que toutes les 
fenfations , offrant des. phénomènes qui fe reffem- 
fcknt , doivent s’opérer d’une maniéré femblable. 
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Ce»x enfin qui aiment mieux dominer tous lesfÿs- 
tlmes que de i'c laifier gouverner par un fcul,cbnvien* 
nent néanmoins que tous tes ferttimens naiifent dans 
l’ame par une imprefiion (èmblablc des objets lur ie.« * 
organes fènfitifs. Ce ferait donc une exception bien 
étrange que la forcé de l’analogie ne s’étendit pas aux 
fenfations morales qui au fond ne different pas plus 
des fenfations du goût St de l’odorat, que ces deux 
dernicres ne different entre elles. 

, Suppofé qu’il y ait un organe moral j une exten- 
lion nerveufe fioriTlaire qui partant du Senjbrùunt 
commune , s’étende jufqucs vers certains points "de 
conomie intern e. iefquels communiquent avec d’au- 
tres îilairtens extérieurs analogues; comment un ob- 
jet motal peut-il afftéter cet organe de telle lbrte que 
cette affedion pafle dans l’ame pour lui en faire con- 
: noître la moralité? . -to r 

Suivons, la médian ique des autres fen ferions, nous 
y verrons le type de celle-ci. Chaque fubftance 
porte avec loi fa couleur, ik faveur,. ou plutôt ce 

3 u’il faut pour en extiter immédiatement la fenfation 
ans l’amc. Toute adion ou qualité porte de- meme 
avec elle fa moralité, ou au-moins ce qu’il faut pour 
la faire (èntir à l’amc. Quand un objet le peint 
dans l’œil* il s’y peint avec fa couleur "& fa figurer 
quand le fon frappe mon oreille , il y parvient avec 
; le ton qu’il grave ou aigu- De même une a dion 
dont je (bis témoin , m cil préfèntc avec fa moralité t 
fi on me la raconte, les mots frappent mon oreille 
avec le caradere de l’adion qu’ils expriment' 11 eft 
vrai * la moralité des adions n’elt ni vifible, ni paû- 
pable; je ne dis pas non plus que nous la voyons 
ou que nous la touchons. Mais cela ft’empêche pas 
; qu’elle ne devienne iènfible par fon organe propre. 
Le ion n’eft ni vifible * ni tadiie; en elt- «moins 
fenfible à l’ame au moyen du nerf acouftique ? Ainfî, 
j quoique les objet* :moraux ne nous foient pas ffcnft- 
: blés comme , peints dans L’œil , ni comme fenris par 
les- libres olfadives de l’odorat * ils le deviannertf 
. . œàsoi ' - - v),‘. . .. . j 
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par l’impreflïon qu’ils font fur l’organe dé leur fens 
particulier, appelle pour cette raifon fens moral. 

Ce qui laiüe de Tobfcùrité fur cette opération , ■ i 
c’cft que nous ne Tommes pas en état d’afligner au 1 
jufte quel eft cet organe. Mais il y a toujours deux . 
points contien s à ce fujet , favoir que la moralité, , L : 

des actions & des caractères eft quelque chofe de i j 
fenSSÏe, U. qu’il n’y a point de Tentation dans l’ame ) \ : { L-. c»>u 

q u i n ’g it un raécanifme qui lui réponde dans le fys- , y 
terne organique de la machine, ."j .. , ... ? 

En examinant les chofes du plus près, on décou*- 
vre des rapports entre l’organe moral & ceux de la 
vue & de l’ouie. Je vois un homme, qui en tue un 
autre: je le vois parce que ce tableau eft peint darts 
pion œil: je fens auffi la méchanceté de cette aCtion ; 
n’ai-je pas tout lieu de croire , non pas que cette 
méchanceté eft peinte dans mon œil , puifqü’elle 
n’eft pas vilible , mais qu’elle affecte à fa maniéré 
des fibres morales répandues, finon fur la choroïde, 
au moins dans une région particulière de la moelle 
du cerveau, d’où elles corrdpondent avec celles de 
la choroïde ? Vous me racontez la même aétion ; 
j’entends, vptre récit par Timprefïïon que font les - 
mots (qui. ne font autre e’aofe que des Tons,' ou l’air 
diverfement modifié par la glotte) fur l’appareil in- 
térieur de mon oreille où ils parviennent. Sans au,-* 
tre addition, je perçois la moralité de l’aétion dont _ 
vous me parlez: n’eft-ce pas que l’expreflion m’en 
eft communiquée par des fibrilles du JenJbrium affect 
tées de cette moralité, ainfi que les fibres auditives 
le font par les vibrations de l’air? L’organe des fern- 
lations morales n’eft pas celui de la vue , ni celui / 
de l’ouie, mais il paroît qu’il y a, dans le plan or- I j 
ganique, des filamens qui, à la préfencc des objets / / 
moraux, éprouvent une commotion pour en avertir ! J 
Taine ; que ces filamens ont une correfpondance 
marquée avec les nerfs optiques & acouftiques; 
que ces filamens font ébranlés toutes les fois que les 

Tome /. Q 
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•bjèts qui frappent la vue ou l’ouie, portent quelque 
caractère de moralité. 

Certains accords attendriflfcnt l'âme. On diftingue 
dans ce phénomène , la (impie audition , du fen ti- 
ntent de tendreffe qui l’accompagne : mais il faut 
convenir que ces deux fenfations très-difparates font 
pourtant excitées dans l’ame par une impreffion or- 
ganique, & qu’ainli il doit y avoir dans l’organe dé 
quoi faire entendre à l’ame les modulations mufica* 
les, & de quoi la paflionner par elles. ILn’y a pa8 
d'autre diftinétion entre la connoiffancfe d’une aétion, 

I du d’une qualité humaine, qui me vient finement 
par quelque fens, & le fendaient de là moralité que 
l'éprouve en même teins, félon les loix de l’orga- 
i , nifation & de la correfpondance de l’ame avec lé 
corps. 

D’où vient la répugnance mie l’on fent à admettre 
dans le adore nerveux, des mets propres à recevoir 
i’impreffion de moralité , comme il y en a qui re- 
çoivent celles des couleurs & des faveurs? Elle ne 
peut venir que de ce qu’on s’eft accoutumé à ne re- 
garder comme fenfible que ce qui tombe fous les 
cinq fens ordinaires ; & à la vérité les objets mo- 
raux n’aflèétent aucun de ces cinq fens. Mais les 
couleurs fè voient & ne s’entendent point: les fons 
■^entendent & ne fe goûtent point ; parce que cha- 
que objet d’une fènfttion différente d’une autre, a 
auffr un organe different, le feul capable de la tranf- 
anettre à l’ame. Dès-lors la difficulté tombe d’elle- 
■aême: quoiaue le moral ne s’entende, ni ne fe 
voie, ni ne le goûte, il fe fera pourtant fentir par 
{ nn fens différent des autres, infiniment plusfubdl, 
plus noble, plus parfait, & peut-être tout-à-fait in- 
férieur ; l’on n’en pourra jamais conclure autre cho- 
I le, finon que le feos moral n’eft ni le ta<ft, ni le 
i goût, ni l’ouie, ni l’odorat, ni la vue, d’autant que 
j Ion objet n’eft ni palpable, ni favoureux, ni fono- 
: *c, ni odorant, ni vifible; & malgré tout cela te 
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•j j moral fera une modalité fenfible, & aufll fenfible que 
le doux St l’amer, que le blanc St le noir, Sic. 

De plus ce point effentiel me paroît déformais tout* 
à fait décidé. L’on a très-bien prouvé que les cii lim- 
itions morales ne font pas du reiïort de l’entende- 
ment, qu’elles ne font pas des appréhenfions pure-' 
ment intellectuelles, mais qu’elles font déterminées 
uniquement par le fentiment. Je fouhaiterois que le 
Leéteur eût bien lu & médité les deux Auteurs An- 
glois que j’ai nommés ci-deflus, fans quoi ce petit 
Traité, qui eft comme la fuite de leurs recherches, 
ne lui paraîtra qu’un paradoxe perpétuel. Qu’il fc 
rappelle du moins qu’une adtion ou qualité vertueufe 
eft celle qui excite immédiatement un fentiment de 
plaifir Si d’approbation dans ceux qui en font té- 
moins, St qu’une aétion ou qualité vicieufe eft le 
contraire. N’eft-il pas évident que la perception 
d’un tel fentiment ne peut nous être communiquée , 
en vertu de la conftitution de notre être, que par un 
jeu organique, comme la perception du doux Si de 
l’amer? 


_ CHAPITRE *VI. ' 

De F Influence naturelle du Sens moral fur l* 
jQciétè &/ùr les lofx pofitives. 

Les hommes naiffent plutôt amis qu’ennemis; & 
la guerre eft Tm'étar contre nature. Un fentiment 
de bienveillance naturelle leur fait trouver du plai- 
fir à fi; faine du bien. Si de la répugnance à fe 
voir fcuffrir: il les porte fortement à approuver tout . 
ce qui eft utile à Inhumanité , Si à blâmer tout ce, 
qui lui eft dommageable. Cet inftinét n’eft-il pa* 
allez puiffant dans fa pureté , pour retenir les .uns 
auprès des autres, des Etres nés les uns des autres? 
Et fuppofé qu’étant difperfés ils viennent à fe réu* 
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nir, n'cft-il pas -à croire qu’il influera beaucoup fur' 
leur première réunion? Ainli atrouppés, les hommes 
ne chercheront point à fe nuire: chacun Je conten- 
tera de ce qui lui fulfit, fans s’approprier le néceflairé 
de Ion voifm. Tous feront libres, & perfonhe ne fera 
indépendant, pSrce qiie les fentinïÇnnnoraax fon- 
dént des égards mutuels qui fc font fentir par une im- 
pfcfllon agréable, .’orfqu’on s’y conforme, & par une 
jmpreflîon defagréable, lorfqu’on les contredit. Tant 
qu’ils demeureront fidèles aux mouvemens de la bien- 
veillance naturelle, elle fera leur vertu , leur fureté 
& leur bonheur. Je me plais à rapporter l’origine de 
cette communauté naiflante au fixicme fens, comme 
les arts font les enfans des cinq autres. 

Le d-Tordre ne naîtra que du mépris des fenti- 
mens moraux, lorfquc la diverfité des inclinations, 
•des forces, de la beauté, de Tinduftrie, mettra de 
la variété entre les occupations des hommes & de la 
diftiq&ion entre eux , lorfquc cette ine'galité nais- 
fante fera éclore les pallions du fein de l’amour prq^ 
pre, & que les individus donnant plus à celles -ci 
qu’à l’inttinél moral, fe refuferont à Ton impul fto n 
pour fe livrer à d’autres appétits au-dèlà de-Tcxî- 
> f ' gence naturelle. , - 

Mais celui , qui jetta les. prémiers fondemens de 
i . 1 la foejété politique , ne fut point un fauvage robufte 
w * qui ayant enclos un terrain, s’écria avec férocité: 
Ceci ejl à moi , qu'on fe garde d'y toucher ; ce ne 
point un politique rufé qui voyant que la force pou- 
voir lui enlever ce qu’il avoit ufurpé avec adrvfle, 
voulut perfuader à ceux qu’il opprimoit, d’appuyer 
fes injultcs prétentions; ce ne fut point encore un 
ambitieux qui pour fon profit particulier prétendit 
afiujettir tout le genre humain à la peine, à la fèr- 
vitude & à la miterez Ce fut un fage qui affligé de 
voir la licence .des méchans gêner la libéra- des 
bons, & la bonté de ceux-ci ofer à peine refifterà 
la méchanceté de ceux-là; qui aufiï touché des maux 
d’une partie de l’efpece, que choqué de la brutalité 
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de l’autre , conçut le grand defiein de réprimer les 
Kirieux, & d’aflurcr l’innocence. .Les loix qu’il pro- 
pola à cet effet ne furent point un nouveau joug, 
mais réxpreïïion fi ni pic des fentimens moraux, lime 
faut pas juger de la première Bgiflation , par le code 
de loix des nations policées, où trop fouvent la Rai- 
fon veut dominer la Nature, quoique Ton de voir foit 
uniquement de nous faire entendre combien il cft im- 
portant de ne jamais contredire les mouvemens ver- 
tueux qui naiflent de la conftitution naturelle de 
notre être. 

La Nature produifit au dehors la loi qu’ehe conte- 
noit au dedans & qu'elle mtimqit à tous les cœurs par 
les douces impreiïîons du fentim.nt; l'on intention ne 
fut pas de rendre les hommes e(claves j mais de leur 
rappdlcr en quoi confite leur liberté, 

Inde data leges mfortior omnia poflet , 

Ceptaque Jùnt pure tradita facra colt. 

JExuitur .fèritas , arrtùfqut potentius æquum eji: 

Et' cum cive pudet cotifèruiJJ'e tu anus. 

n’ftft .que le droit de faire ce 
1, ce qui êîTconformé aux îen- 


La liberté nat 
qWla^Nalurc pefffi , 

"tiitfefif moraux que nous tenons d’elle. La liberté 
civile cft de même le droit de faire ce que la loi per- 
met; & fi les lois ne font que l’expreuion des fenti- 
mens moraux, la liberté _gi yile ne différé point de la 
liberté naturelle. C’êtoit aux légiflateurs ü être atten- 
tifs â ce que diète l’inftinét moral dans lescirconftan- ' 
ces que regardent leurs loix. 

J’obferve encore' que^ lorfque nous ofons juger des sJ 
loix, nous n’avons point de meilleure réglé pour es 
apprécier , que de les comparer aux feutiraens 
moraux. 
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CHAPITRÉ VIL 

Le Sens mral eft lafturce de F amabilité intérieur » 
de la vertu , iÿ de la laideur intrinfeque du vice. 

O .dit tous les jours que ,, la vertu a une beauté 
* mtérieure qui la rend aimable par elle-même, 8t 
„ qu’au contraire le vice eft accompagné d’une laideur 
„ intrinfeque qui le fait haïr; & cela antécédemment 
„ & indépendamment du bien & du mal, des réeom- 
„ penfes ou des peines que la pratique de l’une ou do 
„ l’autre peut nous procurer.” 

Quelle eft cette beauté intérieure qui rend la vertu 
aimable pour elle feule , qui fait qu’elle eft à elle- 
même fa récompenfè , qui fert de baie à la fêgefiè phi- 
lofophique? Quelle en Cette laideur intrinfeque du 
vice qui le rend haïffablc par lui- même, St fans égard 
a u châtiment & à l’opprobre ? C*eft le rapport diffé- 
rent de l’une & de l’autre au lèns moral. 

Une qualité ou aétion vertueufe eft celle qui excite 
immédiatement un fentiment de plailir St d’approba- 
tion dans ceux qui en font témoins: une qualité ou 
aétion vicieufe eft celle qui excite immédiatement un 
fentiment de déplaifir & d’improbation dans ceux qui 
en font témoins. Il eft donc néceffaire à notre ame, 
que les qualités Si les actions vertueufes lui plaifent 
par elles-mêmes, puifque fa conftitution la porte im-, 
médiatement, fans aucune autre confîde’ration, à les 
trouver belles St agréables, à s’y affectionner , à fe 
complaire en elle même îorfqu’cllc les y apperçoit , à 
les juger dignes de fon amour, même dans fon plus 
mortel ennemi. 

Par une conféquence femblable, elle doit détefter 
le vice .pour lui feul: car le même inftinét la porte 
. pSf une iroprefRon immédiate, involontaire, irré- 
k fléchie à le juger laid St tk/agréable par-tout où elle 
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l’apperçoit, même dans elle & lorfqu’il lui eft d’ail- 
leurs avantageux: delà la peine intérieure qui rend 1» 
méchant la première vidtime de fa malice. 

L’inftindt feul.fait l’amabilité de la vertu, & la lai- 
deur du vice: c'eft par lui que nous Tentons l’une fl 
immédiatement aimable que nous ne pavons nous 
empêcher de lui donner notre amour, notre eftirne* 
notre approbation ; & l’autre fi difforme que rien ne 
peut l’exempter de notre haine, de nas mépris & de 
notre defaveu. \ 

Nous ne chercherons plus auffi la raifon fuffifante ! 
de ce double phénomène. C’eft le bien commun & 

g articulicr de l’efpcce entière , dont l’intérêt feroit 
ien mal confié aux vajnes lubtiütés de l’efprit qui 
fe charge trop fouvent de nous fournir des prétextes 
d’inhumanité. 


CHAPITRE VIIL 

Des Impreffîons agréables & defagriablt: fui 
accompagnent les Senti mens moraux 3 
& règlent les Diflbiüions morales. 

I^e fens moral eft tel que les qualités & a étions 
vertueufes l’affedtent agréablement, & que les qua- 
lités & aétions vicieufès y excitent une lènfation 
defagréable; comme le parfum des fleurs chatouille 
l’odorat, comme les odeurs fortes y caufent une ir- 
ritation douloureufe. Le plailir & la douleur dans 
l’une & l*àutre circonftance, font tout- à-fait orga- 
niques : ils ont pour principe l’impulfion naturelle 
d’un fèns. 

C’eft par le plaifir que nous femmes intéreffés à 
la confervation de notre être, & la douleur nous 
avertit d’y pourvoir. Le plaifir auffi nous attache h - 
à nos femblables, & une répugnance naturelle à leur r 
nuire, ménage leurs intérêts dans notre cœur. Quel 
autre mobile plus fort qu’un plaifir involontaire. 

£4 


54 ? 


DE LA NATURE. 


étoit plus capable de nous pafilonner pour eux? Le 
plaifir eft une particule de ce feniiment délicieux qui 
réfide tout entier dans la Divinité, & dont elle a fait 

Î ârt à fes créatures félon le dégré qui leur convient, 
ci la dofe n’en a point été ménagée. Il étoit dans 
l’ordre que ce qu’il y a de plus noble daris l’homme, 
'te veux dire Cette affection uni verfelle, cette complai- 
lance gratuite tiour l’efpece, fût pour lui la Iburce 
des plus pures délices. 

Qu’on fépare en idée, des fentimens moraux, les 
imprefiions plaifantes ou déplaçantes qui les accom- 
pagnent néceflairement. Suppofons que, fur la Am- 
ple coniidération de quelques rapports métaphyfi- 
ques, nous approuvions tel aCte de généralité qu’il 
vous plaira, fans éprouver le plaifir naturel qui dé- 
termine notre approbation dans de pareilles rencon- 
tres; dès -lors cette approbation froide nous laiffe 
dans une parfaite irimnerencé & pour la perfonnl* 

Î énéreufe & pour celle qui a mérité fa générofité. ' 
ufques-là je ne vois dans la moralité d’une fi belle 
adticçp, qu’une affaire de calcul, une opération al- 
gébrique, une combinaifon fubtile de rapports ab- 
uraits, qui me fait approuver fans goût pour ce que 
je dis être bien, & qui dans le cas contraire me fe- 
ra blâmer un critpe, fans m’en faire fentir l’horreur. 
Que l’innocence l'oit opprimée, je dirai froidement: 
Cela n’eft pas jufte. Qu’un ami fauve la vie à ton 
ami, je dirai auffi froidement: Il a bien fait ; à-peu- 
près comme je dis que deux & deux font quatre, 
& que trois 8c deux ne font pas fix. Les vices 8c 
les vertus ne me toucheront pas plus que la vérité 
■ & la faufleté de ces proportions, J’aurai railon de 
les traiter de vérités & de menfonges fpéeulatifs, 
puifqu’ils n’atteindront pas la partie fenfitive de mon 
ame. Rendez mon approbation voluptueufe: faites 
qu’un plaifir indéterminé me porte à louer telles ac- 
tions, qu’un chagrin involontaire m’en repréfente 
d’autres comme blâmables; je m’affeéfionne auffitôt 
aux action^ vertueufes & à leurs termes, & le vice 
lue répugne par la confqtupon pbyfique de mon être. 
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Pcn fez- vous que la fimple connoiffance du bon ou. 
jnauvais état de notre corps eût fuffi pour lui aflurep 
la bienveillance de l’a'me? Le pîaiflr & la douleur ont 
tout un autre pouvoir. Voilà pourquoi l’ame eft af- 
feétée d’une' façon agréable ou defagrêable, félonie 
rapport des objets avec notre corps. Je m’imagine de 
même que notre affèétion pour les autres hommes (ét- 
roit bien foible, bien chancelante, bien fujette à fç 
démentir, fi elle ne pofoit que fpr la vaine fpécula- 
tion du tort ou de l’avantage qui peut réfulter de tel- 
les ou de telles aidons , pour la foci’étë commune, 
'Mais elle eft tout autrement forte & (Tire, dès qu’elle 
èft déterminée par un fentiment vif & voluptueux du 
bien, & par une impreffion également vive & péni- 
ble du mal. 

J’ai une joie fecrctte à fonger que des impulfions 
organiques, indépendantes de ma raifpri, règlent lç 
jugement que je porte des qualités humaines. Je fuis 
îûr de tout ce qui part en moi de l’inftinét qui ne 
peut me tromper; mais je compte peu fur de vains 
raifonnemens qui peuvent me faire illufion , & que 
l’ai l'oûvent (brpris en menfonge. 

L’amabilité' dC' la vertu n’cft que le plaifir naturel 
que nous y' prenons, & la laideur du vice n’eft que 
le déplaifir qu’il nous caufe naturellement aufli. Ce 
font donc les imprefîions différentes que font les 
délions & qualités humaines fur le Cens moral, qui 
fixent -leur moralité. Le plaifir immédiat qu’elles v 
excitent, leur donne le caraétere de la vertu : le àé- 
plaifir immédiat dont elles l’affeétent, leur imprimq 
fa tache du vice. C’cft à peu près ce que j’ai déjà dit 
dans le Chapitre précédent en d’autres termes. 


•C H API T R E IX. 

Caufes de la dépravation du Sentiment moral , £? 
moyens de le perfectionner. 

n!éft guère que dans la fociété que le fens mo- 
ral peut fe pcrfefhonnerrce n’eft aufli "que dans la 

~ — - — L_. Q 5 ' ' ' 
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fociété qu’il peut parvenir au dernier point de de'- 
/ pravation. Les arts font de-même le raffinement 8c 
ta corruption des cinq autres fens. Les artiiles ont 
/ travaillé à procurer à ceux-ci un furcroît de volup- 
té, 8c ils les ont mis hors d’état de lèntir les plaitirs 
naturels. 

Plus les nations fe font policées par la communica- 
tion , plus les droits de la bienveillance ft font éten- 
dus: les devoirs ont paru fe multiplier fous les noms 
d’amitié, de décence, d’égards, d’attentions, d’ur- 
banité,. de politique. Tout cela, s’il part d’un fond 
d’humanité, pourvû encore qu’il foit allié à un ca- 
ractère vrai, cil la perfection au fens moral, qui nous 
affectionne à nos fèmblables, prefque comme à nous- 
mêmes, qui ne nous permet pas de les choquer en 
rien, qui nous porte par un mouvement de bienveil- 
lance pure à les prévenir, à leur rendre toutes fortes 
de bons offices, à diffimuler leurs défauts, quand 
nous ne fommes pas chargés de leur conduite, à louer 
leurs vertus autant qu’elles doivent être louées, &c. 
Mais depuis que dans le commerce des hommes entre 
eux, les fentimens moraux ont acquis du mieux , ils 
ont prefque tout perdu du côté du bien réel. .L’ex- 
térieur de la vertu a détruit la vertu même: de vai- 
nes démonftrations de bienveillance, ont pris la plaça 
des vrais (èntimens de genérofité. 

Les fages s’élèvent hautement contre notre poli- 
teffe, 8t ils ont.raifon. Non pas que je prétende 
qu’elle foit abfolument incompatible avec la droiture 
& les véritables vertus : je foutiens au contraire 
qu’elle pourroit en être la perfection; car on ne 
fauroit avoir trop d’égards les uns pour les autres. 
Mais elle cil un vice & le plus grand de tous les vi- 
ces, parce qu’on en fait l’équivalent de toutes les 
vertus. 

Comme, félon moi, celui-là elt le plus vertueux, 
qui e(l le plus naturel, le moins faux, le plus enne- 
mi de toute forte de menfonge, ce qui s’oppofe le 
plus à la vertu dans la fociété , c’eft cet efprit de 
fàuffcté qui a envahi tous les honneurs dus au vrai 
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ïnérite; gui fubftituant un jargon étudié aux fenti- 
mens naïfs du cœur, forme parmi les hommes une 
malhcureufe habitude de fe tromper les uns les autres 
par des foins infidieux, des carelTes affeftées, de vai- 
ncs offres de fervice. 

Les liens de la faciété, qui dévoient reflerrer ceux 
de l’humanité, les laiflent au contraire lâches & flot- 
tans. La vanité affervit toutes les âmes: elle a pris 
la place de l’inftinft, & elle décide du jufte & del’in- 
jufte. L’éducation n’cft plus que l’étude des talens & 
de l’art honteux de feindre pour plaire, de flatter 
pour obtenir , de tromper pour parvenir, d’aftèfter 
pur féduire , en un mot d’être avec honneur four- 
be, traître, hypocrite & corrupteur. 

A ces principes dont un vernis de politeflè déguife 
la laideur, les pallions viennent joindre leurs for- 
ces pour en affurer le triomphe fur les fentimens 
moraux. Si les intérêts des fens extérieurs font fou- 
vent en oppofitiou avec ceux de l’inftinft moral, ce 
n’eft pourtant que quand leurs droits refpeftifs font 
étendus au-delà des bornes légitimes; car l’on n'efl 
‘apiais dans l’affreufe néccflité de fe révolter contre 
a Nature pur lui obéir. A la bonne heure , que 
Ton fatisfafle les premiers félon la mefure du befoin 
phyfique. Mais on ne leur accordera pas davantage 
fans éprouver une certaine répugnance Ultérieure qui 
avertit où le bien cefle & confine au mal. Heureux 
celui qui n’a jamais détourné Ion attention de ces 
impreffions vertueufès! Sa fidélité à les fuivre, lui 
a rendu le taft moral aufü fubtil qu’il puiffe être : 
les moindres nuances du vice & de la venu n’échap- 
pent point à la délicatefTe de fon goût. Mais l’homme 
qui fe refufe fans ceffe aux impulfions de la bienveil- 
lance naturelle, pour fe livrer à celles des pallions & 
de l’amour-propre, fent bien moins les diftinftions 
'morales. L’inftinft moral ne meurt pas; mais il 
s’affoiblit, fe vicie, fe déprave; comme oit fè gâte 
le goût corporel par l’ufage des épiceries & des li- 
queurs fortes, . 
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Une troifieme fource de la dépravation des fenti- 
mens moraux, c’eft.la vaine fubtilité de l’efprit; Sç 
le coup le plus funefte que l’on ait porté à la morale, 
3 été ae la foumettreaux opérations de l’entendement. 
En faifant dépendre les infpirations de la Nature d’p- 
11c métaphylique incertaine, on nous a faic perdre 
Thabitude de (entir le juftê & l’injpftc-; on nous aap- 
. pris à en combiner les notions, a les analyfer, à en 
rechercher l’origine où ellen’étoit pas, à leur en for- 
ger une. ' Et quels fyftêmes mqnftrucux ne font pas 
nés de cette licence facrilege? C’eft ici qu’il cft bien 
vrai de dire que l’homme qui raifonne le moin>, .eft 
le plus vertueux. Il cft étrange jufqu’à quel point 
les méditations de ceux qui ont écrit de la morale', 
du droit & dp la politique, nous font oublier , j’ofe 
dire méprifer, les devoirs de l’homme & du citoyen 

f iuc la Nature s’eft chargée de nous- faire connoiirp 
ans l’aide du raiïbnnemcnt. 

V O vous, qui confervez le goût pur de la vertu! 
fuyez ces hommes d’honneur qui* mentent avec tant 
d’aifance; ces hommes polis qui s’étudient à faire 
des dupes, qui favent fi bien dilTimuler, qui flattent 
ce qu’ils meprifent , qui honorent le vice qu’ils 
defaprouvent intérieurement, qui carefient l’inno- 
cence pour la féduirè. Roidiflez - vous contre cette 
poli telle vicieufe , commerce infâme de fraude , 
d’impofture, de trahifon. Faites-vous une loi de n’ê- 
tre jamais en çontradiétion avec les lèntimens que I3 
Nature infpire ;ces fentimens précieux qui distinguent 
vivement ic bien moral de fon contraire. ’Nmllez 
point à l’école des maîtres de la fagelfe: ils vous per- 
vertiroient. Cette fcience ne s’apprend point. Les 
principes en. font dans votre coeur. Soyez feulement 
attentifs aux mouvemens de votre confcience qui 
vous les fera lèntif , qui en fera d’elle-même l’appli- 
cation. Sur- tout, foyez en garde contre les illulion* 
de l’cfptit trop ardent à contredire la Nature. 

lut de la troiftem Partie. 
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I P eser tT oq Partie . car c’eft d’elle feule queje.vaii 
parler, fent", penfe , veut, & fe rappelle les tènfa* 
tions j fes penfees & fes voûtions. Je ne promets pas 
.une théorie complétte des facultés'de Pefprit, lavoir 
du fentiment, de P entendements, de la volonté & dfc 
là nlcmoire, cottfidérécs dans le fujet matériel. ; Je 
n’entreprends point de tout expliquer.!- J’tflkyem 
feulement de donner les principes de cette théorie. 

Si Pefprit n’elt que le corps, il faudra s’arrêter à 
l’appareil organique .où Je ferai voir la marche, le pro- 
grès & la conlbnnance de fes opérations. Sans porter 
lès vues «u -delà, de la méeaniaue du cerveau , on 
pourra croire y avpir vu toute t’adtivné de l’ame, & 
tout ce qui conftitue réellement fon efiènee. Si l’ef- 
prit cft une fubltance diftindte du corps, ma tbeorie 
n’en fera pas moins vraie, moins e^aéte , moins-fùre, 
.en tant que l’image corporelle des modifications d’un 
;Etre fans, corp , lefquelles tout-à-fait immatérielles 
comme lui ,. font néanmoins fi intimement liées au 
jeu des organes, qu’elles n’exiftent que par lui, linon 
.dans lui.; *i .. . . . 
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CHAPITRE II. 

/■ . - 

Dt l'origine de: Efprits. 
Proposition. 


t, ï 


Le: Efprit s ont exifté dis l'infant dt la création 
dans les germe: orgamqdts humains. • y 


J 


_ e ne dis pas feulement que le Senjorium, \ fujet ma- 
tériel des.penfées Stdesvohtions del’ante , eicifta dès le 
commencement en raccourci dans le germe dont elle 
occupe aujourd’hui le produit: je prétends que l’a- 
me elle-même auffi ancienne que le germe organique 
humain, -y étoit avant fa fécondation, comme elfe 
eft dans le corps depuis qu’il a pris une forme plus 
grande. 

On fèroit jouer un rôle bien fingulier aux efprits, 
fi on le* fuppofoit errans depuis tant de fiecles , tou- 
jours aux aguets pour épier le moment où la volupté 
mfphrercftt à deux individus le deffein de leur former 
un étui propre à s’y loger. 

* ' v . ’ * * 

•. Lemme I. 

•’ • » , . * / • • ' • • t 

La préexijknce des germes peut être regardée 
comme un fait. 


. i 


La prëexiftence des germes eft moins une fuppo- 
1 lltion qu’un fait. Je crois l’avoir prouvée tant à 
i l’egard des animaux que des plantes & des foffiles. 
'Nous ne voyons point la matière fbrtir du néant : 
mais elle croît & s’étend (bus nos yeux. Une géné- 
ration nouvelle ne doit être regardée que comme la 
manifeftation d’un corps qui exiftoit fous une forme 
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imperceptible. L’étât prêtent cte l’univers \ fe- 
roit -il autre chote qu’un tel dégré du développe- 
ment des fcmences primitivement exi liantes , & 
dont la collection entière ne dut faire qu’un volume 
bien petit ? 

Lemme II. ‘ 

L'homme efl Pefprit & le corps unis enjembk. 

L’homme n’eÇ pas le corps teul , ni l’efprit feul ; il : , 
cft l’efprit & le corps unis entemble, quels quefoient i I 
le but, les loix & la nature de cette union. 

Qu’on admette dans les brutes un principe imma- 
tériel , ou non , il efl toujours vrai de dire qu’un fin- 
ge a plus d’efprit qu’une huitre, &: 'que l’efprit du 
linge efl un appanage fi eflentiel à telle efpece de. l’a- 
nimalité , que s’il ne l’avoit pas , il ne feroit pas un 
vrai finge , mais tel autre animal avec l’apparence 
d'un finge. Le corps & l’ame font encore plus néccC- 
faites pour conftituer l’individualité de l’homme. Sans 
l’ame , l’homme ne lèroit plus l’homme , mais un 
animal d’une nature inférieure à celle de l’homme. 
Sans le corps l’homme ne feroit plirs l’homme, mais 
une intelligence d’une nature fupérieure à celle de 
l’homme. 

...j .i ■ . . î 

Lemme Ht 

le germe humain efl tout l'homme en petit, 

tin fœtus n’eft qu’un germe qui a commencé à fe 
développer. L’adulte n’eft que le fœtus accru. 
L’homme parfait n’a donc rien qui n’ait été origi- 
nairement dans l’homoncule germe , .auffi complet 
dans fa petite perfonnalité, que fous une forme plus 
grande. Autrement ? il ne feroit pas un germe hu- 
main s’il ne contenoit pas en abrégé tout ce qui con- 
vient 4 l’économie humaine. 
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Cela pofé il eft aifé de démontrer que le fujet qytî 
penfe dans le corps a exifté dès le commencement 
dans le germe du corps. 

Démonstration. 


Par le premior lemme, lapréexiftence des germes 
Organiques humains eft un fait. Par le fécond , l'hom- 
me eft l’efprit & le corps unis enfemble. Par le troi- 
fiemé, le germe humain eft tout l’homme en petit, 
c*eft-à-dire, l’efprit & le corps. "Donc les efprits, ou 
les âmes, ont exifté dès l’inftant de la création dans 
les germes orgaüiques humains, c, q- f d. 

Corollaire. 

■ • - • • 1 • l ’ 

L’efprit eft de lui- même indifférent à être uni à un 
corps de tel ou tel volume. On ne doute pas qu’il 
ne foit uni au corps fœtus , comme au corps de l’a- 
dulte; & l’extrême petiteflè des germes humains ne 
les rend pas moihs propres à le contenir. 

’ Quand je dis que le corpufcule germe contient 
î’efprit, du que l’efprit eft dans le corpufcule germe, 
j’entends que 'l’Etre qui penfe eft préfent au germe, 
au tous, au .corps parlait: préfence que l’on ne défi- 
hit point', & que l’on ne peut pas dire corporelle fur 
ce principe - là feul que nous n’en n’avons pas d’idée 
fi elle ne l’eft pas. Car notre ignorance fur ce point , 
vient du peu' de 'progrès qtie nous avons fait dans 
la feipnee des.fubltances fpirituelles & de leurs ma-, 
nieras d’être.' " ’ * 
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CHAPITRE III. 

.* ; .T - * . • , \ 

Loix de P union de PEfprit avec le Corps, 

/ ’ .N* L. . . ^ ^ 

Jl a plu au Créateur d’unir deux fubftances que 
nous diftinguons par les noms PEfprit & de Corps. JL, 
ne paraît pas que npus publions jamais pénétrer le 
mylterç de cettp union. Nous travaillons plutôt à 
nous le rendre, chaqüç jour plus impénétrable; car 
âu-liçu de chercher à connoître les rapports qu’il pour- 
rait jr avoir entre l’Etre penfant & la portion dç ma- 
tière qui lui eft appropriée, unique moyen de décou- 
vrir en. quoi connue le commerce qui eft entre eux; 
nous nions abfolumçnt qu’il y ait rien de commun 
entre l’elprit & le corps. N’eft-ce pas une. témérité, 
vû le peu de conuoiftance que nous avons & de ces 
dèuxfujetS & de leurs propriétés? On ne peut nier 
toutefois qu’il n’y ait une influence réciproque dé 
l’un fur l’autre, dont voici les principales loix: j’af* 
fignerai les autres dans la {dite. 

t*REMIERE Loi.' 

f * * . -* * t t 

Le Corps agit fur PEfprit , PEfprit réagit fur le Corpu 

L’efprit ne peut le cacher qu’il reçoit des impres- 
iions de la part des organes corporels : favolr des fen- 
îâtions ,, des idéps ,. des. defirs, &c.„ L’efprit réagit 
apfll fur le corps, en lui imprimant des mouvemens. 
Mais ce n’cft qu’unç réaction : car les déterminations 
d’où partent les mouvemens volontaires de la machi- 
ne, ont elles-mêmes leur fource dans le jeu organi- 
que de la machine : cé qui fera plus amplement dé- 
veloppé dans la fuite. 

Si l’efprit a un empire très -étendu fur les mem- 
bres de fon corps, il eft aux mêmes égards dan» 
Tm. /. R 
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une dépendance entière des organes oorporels : flou# 
l’éprouvons à chaque inftant 

Seconde Loi. 

U Efpr'tt , uni au Corps, n'agit que par fin intervention. 

L’efprit ne fent, ne penfe, ne veut qu’à l’aide du 
corps, par le miniftere des fens. Je n’examine pas ft 
1’efprit, dégagé de la matière , ne pourrait pas fentir, 
penfer, rationner , vouloir. Comment prononcer là- 
deff'us ? Avons-nous quelque notion des opérations de 
Vitre penfant fépare du corps? Pour en avoir, ü 
faudroit paffer par cet état. 

De toutes les opérations de mon elprit qui me font 
connues, je n’en puis afligner aucune où je n’apper- 

S aive l’influence du corps , plus ou moins immé- 
iate. Cela ftiffit pour affirmer que l’Etre, qui pen- 
ft dans moi, n’agit que par l’intermede des organes 
de mon corps. 

Troisième Loi. 

1a commerce réciproque des deux Substances unies , 
dépend autant qu'il fi peut de Porgamfation 
corporelle. 

Voilà le principe le plus fécond de toute la théorie 
de l’union. L’exercice plein & entier des facultés 
de l’ame exige l’entier développement du cerveau, 
& l’organilàtion parfaite des fens extérieurs & in- 
térieurs. L’erprit elt enfant dans le corps enfant, & 
au même dégré d’enfance. Le vice des organes 
trouble, fufpend même tout-à-fait, l’influence du 
corps fur l’efprit, & réciproquement l’aétion de l’ef- 
^ht lür le corps. 
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* • QU A TRI EM E Loi. 

V E/prit ni fi cannait lui-mime & ne fs fint e xi fer, 
que far le mini fer e du Carpe auquel il ef uni. 

■- i 

Si l’efprit fe fentoit lui-même, il fe fentiroic tel 
qu’il éft, & dès-lore il ne pourrait avoir aucun dou- 
te fur fa nattxre ; il fe fentiroit étendu ou inétendu, 
corporel ou incorporel, matière ou fubftance im- 
matérielle» 

L'efprit lie fe fent point exifter en lui-même , mais 
feulement par les propriétés qu’il découvre dans lui, 

& qu’il n’y découvre qu’au moyen des imprefiions 
qu’il reçoit du corps. Notre ame n’a le 'èntiment 
de fon activité que par les deiirs & les averfions 
qu’y excitent les objets extérieurs. Si elle n’avoit 
jamais fenti ni plaifir ni douleur, fauroit-elle qu’elle 
eft capable de bonheur & de malheur? L’enfant qui 
n’a jamais exercé la faculté de remuer fon bras, ne 
foupçonne pas que cette puiilànce réfide dans 
lui, &o> 

En un mot l’ame n’eft pas plus inftruite fur (à pro- 
pre eflènee que (ur les autres ellénccs. Elle ne fe pé- 
nétré pas plus elle même, que la malfe de fon propre / 

, corps dont elle ne lent ni ne voit les refforts inté- | 
rieurs. Elle ne parvient à fè connoître que par l’é- ■/ 
preuve qu’elle fait de lés facultés, & comme elle dé-/ 
pend du corps pour toutes les opérations, elle lui oit 
redevable de tout ce qu’elle fait d’elle-même. 


* 
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De l’état des Efprits , ou Ame : , avant la fécondation 
& le développement des germes organiques 
auxquels ils Jont unis. 

Ayant fait voir que les efprits, aufli anciens que 
les germes humains , y font unis dès le commence- 
ment, il ne fera pas mutile de rechercher quel eft 
leur état ou plutôt celui de leurs facultés , avant lar 
fécondation & le développement des mêmes germes. 

Question 1. 

t ■ 

L'Efprit uni au gernk fait - il , penfe-t-il , veut-il , 
avant la fécondation & le développement du germe ? 

\ 

Solution. 

L’Efprit uni au germe , ne fent , ne penje , ni ne 
veut, avant la fécoii dation du germe , & fin 
* développement au moins commencé. 

IDÊMONSTRATIONi 

La fccondû loi de l’union veut que l’efprit n’agilTe 
point indépendamment du corps. Il ne produit point 
en lui fes fenfations, ni même fes connoiffances : il 
attend qu’elles lui foient imprimées. Jufques-là il ne 
ffcnt, ni ne connoît: il n’a point aufli de voûtions, 
car rien ne le détermine à vouloir : & que voudroit- 
il ? Il n’a encore ni fentiment ni idée. 

Par la troifieme loi de l'union , l’influence orga- 
nique n’a lieu que lorfque la machine eft bien difpo- 
fée, le premier point de cette bonne difpofition eft 
le développement des organes. Le germe nan-dé- 
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veloppé cil donc très -inhabile à faire penfer l’efprit, 
à y exciter aucune perception. 

Sans le développement des organes, point de com- 
munication entre l’efpnt & le corps. Sans cette com- 
munication, point de fentiment dans l’eïprit , point 
d’idée, point de vouloir. Comment le corpulcule 
germe exciteroit-il quelque commotion dans rame? Il 
pe reçoit lui-même aucune impreflion du dehors. Il 
M incapable d’en recevoir , puifque fes fens exté- 
rieurs n’ont pas le premier degré de perfection requis 
à cet effet. 11 eft également incapable d’avoir aucune 
action fur l’ame , le Jinforium n’y étant pas encore 
préparé. Or fans Paétion du fenformm , je le répété, 
point de lentiment dans l’ame, point d’idée, point 
de volition. 

Donc l’efprit uni au germe ne fent, ne penfe, ni 
ne veut avant la fécondation du germe & foa déve- 
loppement au moins commencé, c. q.f. cl. 

Le défaut de développement dans le germe, fuf- 
pend les tondions de refpric & celics du corps, 
niais il n’anéantit ni les unes ni les autres. Le germe 
conferve tout le fonds de l’appareil organique du 
corps de l’adulte ; l’efprit, qui y eft uni, a de même 
le tond des opérations qu’il produira lors & à mefure 
du développement du germe. Il a les facultés de pen- 
lèr, de vouloir, de fentir, de lè refiouvenir. Mais 
le fujet matériel qui doit les lui faire exercer, n’a pas 
acquis ce qu’il iàut pour cela. 

• i ï • • ,t 2 "Cl •‘‘■•iC'i !.. 
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*' " Question 1 1. 

L’Ffiprit dans le germe, n’a-t-il pas même fa 
conjdence intime de fin exijknce ? 

':. c , f Solution. 

L’Efiprit dans le germe n’a pas même h confidence 
intime de fon exifimcsfi " 

‘ f Démonstration. 

Suivant la quatrième loi de l’union, l’efprit ne 
fentant pas fon eiience, ne fe fcnt exilter que par 
Me remiment qu’il a de fes perceptions, de Tes fa- 
cultés & de leur exercice: toutes chofes qui lui font 
imimées par le miniftere du corps. C’eft à dire qua 
l’efprit ne fait & ne font rien de lui-même, que ce 
, que le corps lui en apprend. Si donc le corps ne 

■ lui en apprend rien , il n’aura aucun moyen de con- 
: noître fon exiltence. Or j’ai prouvé que le corpirf. 
-cule germe droit incapable de faire lèntir, penfer g 1 

■ 'vouloir l’cffirit. 

Donc l’efprit dans le germe n’a pas même la con- 
fciencc intime do fon exilcence. r. q. f d. 

. Qu’eft-oe- donc qre l’efpnt fans aucune forte de 
perception? L’eft l’efprit dans fon eiience, exiftant 
indépendamment de l’exercice de fes facultés. Je 
n’en fais pas davantage. Je crois bien que l’efprit 
ne peut pas être fans la capacité de fentir, de pen- 
fer, de vouloir, de fc refibuvenir , parce que ces 
facultés réfultent de fon eflènee, quoiqu’elles ne la 
compofent pas. Mais leur exercice adtuel n’eft pas 
eflenticl à l’efprit, fur- tout à l’efprit uni au corps, 
piufqu’il dépend totalement de l’organilation du 
ç rps ; au- lieu que les facultés font dans l’efprit , 
indépendamment du corps. 
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Corollaire, r 

L*union de l’efprit avec le corps, ne confifte pas 
dans l’aé'tion réciproque de ces deux ftibfUnces l’une 
fiir l’autre, puifque cette aftion eftfufpendue, tant 
que l’efprit eft uni au corps non-dé veloppé ; ni dans 
l'harmonie de leurs opérations, puifque cette harmo- 
nie n’exifte pas entre Pefprit de le corpufcule germe 
auquel il eft uni. 

On ne peut guère connoître autre chofe de l’union 
de l’efjmt avec le corps, fulon qu’elle eft le principe 
de la communication de ces aeux fubftances , la 
raifbn de la mutuelle correfpondance de leurs modi- 
fications , qui a lieu après le développement du 
germe, au moins commencé. 


CHAPITRE V. 

y <;! * • ’ • ' 

■ ‘ . De lejjènee de T Ams. 

' •; /; : ii*r- . . :• , *ii • . ' • •' • 

Définition. j 

L’essence d’une chofe eft çe par quoi la chofe eft 
ce qu’elle eft. ’ •* i; •• ■ 

. . Théorème I. 

JJeJfençe 4e l'Aine ne confiflt point dans la pmfée. 


Démonstration. , 

Un fùjet n’eft jamais fans ion effence; car l’es* 
fence d’une chofe eft ce par quoi la chofe eft cé 
qu’elle eft , & un fujet n’eft jamais fans ce par quoi 
il eft ce qu’il eft. Or j’ai prouvé dans le Chapitre 
précédent que l’ame étoit dan* le germe làns aucune 
' • R 4 


1 
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forte de penfée. Donc PeQence de l’ame ne conCfte 
pas dans la penfée. c. q.f.d. 

. -, • - •• ' • ' 

r THEOREME II. 

, , JJeJftnce de P Ame ou de PEfprit neconftjle pas dont 
, . la capacité de port fer , de vouloir , •> 1 * 

Démonstration. 

. , . ■ ;< ■ . - - 

L’effence d’une choffc n’eft pas l’affemblage de Tes 
propriétés: car une chofe n’eft pas ce qu’elle eft, par 
Une de fes qualités, ni par la- réunion de toutes. Une 
faculté quelconque rélîae dans un ftijet, & toutes fés 
facultés réfident de la même maniéré dans lui ; mais 
l’eflence de ce fujet n’eft ni une telle faculté, ni tou- 
tes fes facultés enlèmble. En effet l’effence d’Unédic , 
fe eft ce par quoi la chofe eft ce qu’elle eft ; & ce par 
quoi le fujet, où réfide'urife où pldlîeurs fatuités, eft 
ce qu’il eft , n’eft pas affurément ces facultés-là mê- 
mes. Donc ce par quoi l’ame eft l’ame , n’eft pas la 
faculté de penfer, de vouloir, &c. Donc l’encnce 
de l’ame ne confifte pas dans- la qapacité de penfer, 
de vouloir, &c. c. q.f.d. . • *- 

T HÉOREME IIJ. j 

L'eJJènce réelle dp P Am eft Je. principe ePoii rèfultent 
les propriétés que nous lui connoijjons. 

, t , . * . ’ \ S . 

Démonstration. 

• \ ; • , t 

L’ame n’eft ni la penfée ni la faculté de penfer, 
mais le ftijet qui peut penfer, qui penfe. Or Tes- 
fcnee d’un tel fujet ne peut être que le principe qui 


f «) U faut bien que cettp queftion foit réellement étrange» à la 
Religion , pùifîfuc Tcirallien , Amo&e , Ciement d’Aicxaniliie , lie» 
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Je rend eflentiellement capable de penfer. Donc 
î’efTence réelle de l’ame elt le. principe d’où réftiltent 
‘les propriétés que nous lui connoifions. c. q.f. d. 

11 y auroit.de l’indifcrétion à infifter davantage, & 
à demander ce qui conftitue ce principe. Nous ne 
fommes pas faits pour deviner ce qui conftitue les 
eflencefc aes cholbs; nous n’avons point de moyen 
pour les connoître. Je fens parfaitement que dire 
îimplemcnt: PeJJènce de Pefprit conjifte dans le principe 
- d'où découlent nècejjainment les propriétés que nous lui 
connoifl'onsi & définir l’efprit, une fubjlance où rèfide la 
faculté de penfer , &c.; ce n’eft pas répandre beaucoup 
de clarté fur cette matière. C’eft au moins infmuer 
que la connoiflance des elfenccs pafle notre portée; 
c’eft confirmer ce que j’ai dit ci-dcfTus, favoir que 
i’cfprit ne (b fent point exifter en lui-même , Bien 
qu’il exifte dans lui-même: le fentiment qu’il a de 
fon exiftence, n’atteint que fes facultés, & non pas 
Ion effcnce. , v 

Mais la fubftance où réfide lâ faculté de penfer, 
eft-ellc matérielle ou tout- à- fait immatérielle? 
ivl’ayant rien de particulier à dire fur cetto queftion 
qui devient tous les jours plusobfcurc, par la raifoft 
qu’on l’à liée avec la Religion, quoiqu’elle me feirf- 
ble lui être étrangère Ça) , je me contente de diftin - 
guer mon efprit de mon corps, fans m’inquiéter de 
-ce que les autres font au même égard- C’eft, je pen- 
fe, le parti le plus raifonnable jufqu’à ce que nous 
ayons des raifons plus fortes de foupçonner que le jeu 
des organes foit quelque chofe de plus que le ligne 
repréfentatif des modifications de la fubftance in- 
telligente. 


nie 6c d’autres» ont pu l’ame corporelle, frasque c« fentiment ait 
frit tort à leur orthodoxie. 

R 5 


a 66 


DE LA NATURE 
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C' H A P I T' R E VI. 

3e la Génération des Efprits. 

E i r ■- i ■ ■ 1 « 

!,; [ '■■•M “ift’y; d£? ; i - ', j-.x’i.'-S 

N méditant le Lemme I. du Chapitre II, on a 
du concevoir la force génératrice, comme la faculté 
de faire exifter un. germe fous une forme plus gran- 
de. En général chaque individu parfait a cette fa- 
culté pour les germes de fon efpece feulement. Ainfi 
la fécondation, ou le premier développement d’on 

Î ;erme, eft le produit de l’approche au mâle St de 
a femelle. 

Quand je parle ,de la génération des efprits , je 
m’entends pas qu’ils s’engendrent les uns les autres 
Çb) comme les corps. Voici ma penfée. 

Je tien» l’efprit & le corps, de mes pareils, par 
Je même adte. Cela doit être, l’efprit ayant toujours 
été uni au corps qui avec lui conftitue un Etre mixte, 
un Etre complet, le Moi, mon individu en un mot. 
rAu moment que le germe fécondé reçoit fon pre- 
mier accroiffement, il arrive un progrès proportion- 
nel dans la manifeftation des facultés de l’elprit qui 
y eft préfent: ce premier point de développement 
pour les efprits, eft ce q.ue j’appelle leur généra- 
tion, ainfi que la fécondation ou le premier accrois- 
fcmept du germe corporel , eft dans le fens ordinaire 
la vraie génération du corps (*). : ' . 

Je m’étudie à être court & précis : je prie le Lec- 
teur d’y fuppléer par la méditation. L’abondance 
des chofes me borne à les effleurer. ...a. 


(i) Hafrnreffcr , Sigwardus, Thummius & Nicolai ontlôutenu que 
les aines renoient les unes des autres. Je cite ces Théologiens de la 
Communion Luthérienne , parce que c’éû an point de doctrine qu’il* 
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JJ Efprit commence J exercice de fis facultés su r enfin 
• " du développement organique du Corps. 

germe eft fécondé : le lùjet matériel de tou- 
tes les penfées que l’efprit aura jamais^ commence 
à croître: les organes pliés & repliés, contournés 
& oblitérés, affaiffés & fuperpofés , abrégés en un 
ihot dans le germe x quittent leur première forme 
enveloppée. Des changemcns très- finement nuan- 
cés mènent l’embryon à petits pas, vers le point de 

S candeur qui le rendra propre à produire des idées 
ans l’efprit. Il s’en faut bien qu’il y foit parvenu , 
jnais en attendant, .l’efprit acquiert toujours quel- 
que cholfc de fon côté, ne fut-ce qu’une difpofition 
plus prochaine à fèntir & penfter. Dès la conception 
du fœtus .l’efprit eft Ibrti de l’inaétion ftupide où 
l’infécondafion du germe le retenoit. Ses facultés 
Vont fe délier, pour ainfi dire* à mefure que les 
parties du petit corps qu’il accompagne toujours, fe 
'développeront. 

“ Il faut avouer que la première perception de 
l’eftrit eft quelque chofe de bien obtus, étant coor- 
donnée à la première germination du corps. C’eft 
fe moindre terme de l’intelligence , & il eft aufiï 
petit qu’il puilTe être , comme l’embryon exifte 
d’abora avec le moindre élément de l’organifation. 
IVJais enfin li-ftofiriurn eft ébauché ; Si. cette ébauche 



toaftrvent foigneufrrneni dans leur école, comme l'a remarqué un 
u’emie eux , Cbiiftophe olfflm , daas fes O ijftttétiui cbiiflei. 

{•) Vo yen la féconde Pntie de cet Ou» rage. 
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chine , la fubftance intelligente fuit uniformément 
clans Tes opérations le progrès de Porganifation du 
cerveau dont elles font une dépendance. 

Ne croyez-vous pas que l’inftindt des brutes, s’il 
n’eft que le produit du fyfténie machinal, ne fuive 
la progreffton du développement des organes ? La 
choie n’eft pas concevable autrement, & vous con- 
viendrez que la variété de fes operations eft une fuite 
néçcHàire des diffrrens états, par où l’animal patte 
avant Ion accrojJTement parfait: âge auquel l’inftindt 
a tout ce qu’il lui faut. Si l’inftindt avoit pour prin- 
cipe une fubftance qui , étrangère au corps , lui fût 
pourtant attérvie pour l’exercice de fes fonctions , 
tellement qu’elle n’eût cet exercice plein & entier que 
par une certaine extenfion de la fubftance corporelle; 
il faudrait convenir de nouveau qu’à chaque point 

1 d’extenfion acquis par le corps , l’inftindt avancerait 
proportionnellement, pour être completté dans l’a- 
nimal parfaitement accru. 

’ On fent que cette dernière hypothefe eft réaliféc 
dans l’homme. Tel eft le fonds de l’ùnion de Partie 
au corps, comme je Pai établi dans la troifieme loi 
de cette union. Avouez donc que la difpofition de 
l’efprit eft toujours correlpondante à celle du corps; 
que l’un acquiert autant pour l’exercice de fes fa- 
cultés, que l’autre pour la perfedtion de fes or- 
ganes. 

L’intelligence a pluficurs dégrés d’iptenfité: elle en 
a un pour chaque nuance de Porganifation corporel- 
le. La Nature aftrainte par l’égalité de fa marche à 
pattèr par toutes les nuances de Porganifation pour 
taire une machine complettc, fait fubir à l’efprit, par 
elles, tous les états donc la faculté intelledtuelle eft 
fufceptible ; & il y en a autant que de dégrqsdans 
Porganifation. 

D’où procèdent les mouvemens des membres? 
Des mufcles. Les mufcles dellinés dans le germe, 
paroiftent dans le foetus de fimples traces très-lines, 
puis des filamens , enfuite de petites cordes plus 
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fortes : ils deviennent enfin des pacquets de fibres 
charnues. Dans cet état ils ont la propriété d’être 
employés à mouvoir les membres au gré <je la vo- 
lonté ou fans fes ordres. Mais ils n’ont acquis cette 
aptitude que fucceffivement. . Pour s-’en convaincre 
on n’a qu’à réfléchir qu’elle dépend de la ftruéture, 
roideur & confiftance des fibres mufculaires. Le Bi- 
cejis, par exemple, qui fert à fléchir le bras, fe rac- 
courcit pour le„ tirer vers l’avant-bras : ce mufcle 
fléchifleur fe rallonge enfuite, lorfque fon antago- 
nilte, le mufcle extenfeur, rapproche l’avant -bras 
de la ligne du. bras prcêongé. Or pour exécuter ces 
mouvcmens, il faut que les fibres motrices aient 
une certaine difpoûtion, tel dégré de confiftance, 
& une roideur qui ne gêné point la vivacité des 
contradictions. Le mufcle ne tient tout cela que du 
développement fuccefiîf. A l’égard de la difpofition. 
des fibres, quoiqu’on ne puifie pas déterminer au! 
jufte quelle forme elles ont dans le fœtus pendant 
les premiers jours, on Conçoit néanmoins qu’elles 
n’y font pas, comme dans l’adulte: elles y font plu- 
tôt repliées lçs unes fur les autres, ou pelottonnées 
fur elles- mêmes, ou chifonnées enlèmblc. Chaque 

Ï dicature fè développe l’une après l’autre; la con- 
iftance vient aux hbres peu-à-pe.u par l’épailfiffe- 
ment dé la . matière qui les compofe, & qui n’étoit 
au commencement qu’une gelée; enfin leur refiore 
fe tend de même par dégrés , pour les rendre capa- 
bles d’allongement & de raccoutciffement. Ajnfi la 
force motrice du Biceps , qui eft le réfultat de foa 
org inifation , lui eft communiquée par parties pro- 
portionnelles au progrès de cette organisation ; en- 
forte que fuppofant dix momens à celle-ci, on doit 
donner de même dix dégrés à la force motrice; & 
croire que le mufcle en acquiert un à chaque 
moment. 

Je railbnne des facultés de l’elyfrit, de la même 
manière que j’ai fait de la puiffance motrice des fi- 
bres mufculaires. Ne puis-je pas en effet eavifin 
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ger la penfée comme une appartenance du fyftêmeof* 
ganique , puifque je fuis fûr qu’elle en dépend autant 
f qu’il fe peut, fans en procéder phyfiquement P Bien 
» que l’intelligence ne (bit pas terminée au phyficme du 
cerveau , elfe lui eft poux&ïït; fi Intimement liée 
fubordonnée quant à fes modifications, qu’elle ne le 
feroit pas davantage fi elle en émanoit comme un ef- 
fet phyfique d’une caufe du même ordre. -V ^ 

Dans l’hypothefe que la lumière n’eit qu’une éma- 
nation de corpulcules folaires , elle a du palier par 
tous les états par où le foleil a pafle lui même, & fu- 
bir avec lui une fuite de révolutions correfpondantes 
à celles de cet aftre. fiuppofé que la matière lumineu- 
fe , fans émaner directement du foleil . fait un fluide 
fubtil, tellement dépendant de cet aftre que fa pré- 
fence lui foit néceflaire pour lui faire opérer tous les 
phénomènes de l’optique, elle rentre dans le même 
cas, & elle fuiro encore les phafes du foleil. C’elt 
un foie. 

Ces images toutes imparfaites qu’elles font, nous 
aideront au moins à imaginer comment le développe- 
ment de l*efprit répond à celui du corps; à concevoir 
que , dans fe germe où ce développement eft nul , 
l’ame n’a abfolument aucune forte de penfée ; que le 
premier acçroiflèment de l’embryon , produit dans • 
reprit uiî commencement d’intelligence. Ce n’eft 
point l’intelligence d’un individu parfaitement orga- 
nifé : ce n’eft que le moindre élément de cette intelli- 
gence, qui recevra des additions par le progrès &daa® 
Perdre de l’organifation corporelle. 


Première fuite des loix de P union de Psîme au CorpX 

R ,, .... i 

éünissant toute la doctrine du Chapitre précér* 
dent fous un feul point de vue, j’en forme une cin- 
quième loi de l’union de Pâme au corps. > 

Cinquième Loi. 

La manifeflation des facultés de P E/prit fuit le procrée 
de Porgamfation corporelle. -i 

L’efprit ne_.pcnlfi„<jiifi,.paL.,|e corps. La condition 
féqùile dans le corps pour faire penfer l’efprit, eft 
fon organifation. Cette condition fe remplit fucces- 
fivement. L’efprit parvient donc fucceflivement aufii 
à la perfection de les facultés. 

C'eft-à-dire que le progrès du fyftétne organique 
amene proportionnellement celui du fÿftême intel- ; - 
leétuel qui le fuit dans là marche. 


CHAPITRE IX. 

Du progrès de P Entendement , conftdiri dans k 
-*• développement du fœtus. 

- A.»Rsî»ns-nous un inftant à obferver les premiè- 
res ébauches du fœtus humain. Si notre orgueil eft 
choqué de nous voir exifter fous la forme d ? un atô- 
sae ou d’un vermiffeau, eft -ce trop d’acheter au prix 
de cette mortification, quelques éclairci flemens fur la 
conftitution de notre être? 

Les plus petits fœtus qui aient été obfervés, font, 
je «rois,, ceux dont Ruyfch Sut mention dans fon 
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Tréfor Anatomique. Il donne à l’un la grofibur 
<Tune femcnce d’anis, & à l’autre celle d’une graMA 
de laitue, En comptant ces embryons à l’ctendue 
des mêmes fujets devenus adultes, on ne peut dou- 
ter que l’ame de Leibnitz, lorfqu’clle accompagnpit 
un ü petit Volume de matière, n’eût un fens beau- 
coup plus obtus que celui du plus ilupide des ani- 
maux; Il âvoit encore été moiffdre; car on doit 
donner au moins deux ôu trois jours à cés fœtus. 
Qu’étoit-ce donc au premier jour, à la première 
heure , au premier inftant de la fécondation du 
germe? . ‘ 

A huit ou. dix jour? le fœtus a près de quatre lignes 
de longueur. La tête « l’épine du dos y font très* 
fènfibles. Sûrement l’entendement eft monté à un 
ordre de perceptions plus relevé. La dépendance des 
deux fubftances ne feroit pas aufli grande qu’il fe 
peut , fi l’efprit ne pafloit pas par des variations coor- 
données à l’accroiffement du corps. 

. L’hornoncule croît. La tête a urfe figuré humai- 
ne: la bouche, les yeux, le nez y font marqués à' 
ôuinze jours. L’intérieur fi’eft pas moins avance , 
& avec dé meilleurs initrumens , on découvriroit 
dans le cerveau lé cannevas du fenfortum , fous là 
forme d’un lacis filamenteux. On remarque en effet 
qu’entre tous les aecroiflèrficns des parties dd foe- 
tus, celui de la tête eft toujours le plus prompt;’ 
fans doute parce qu’elle eft le fiege de l’ame: com-, 
me;, fl l'énergie organique Te hâtoif üe~préparqr le 
cerveau pour la manifeftation des facultés intcl- 
leétuelles. , 

, A fix rengaines, nouveau progrès de part & d’au- 
tre. A deux, â trois, à fix mois de-même, && 
L’efprit qui n’attend, pour penfer, qu’un certain 
point dé l’organifation du corps, profite autant qu’il 
peut des dégrés fubalternes, en éprouvant des mo : 
ûifications qui leur font analogues. Cela ne me 
paroît pas fouffrir plus de difficultés par rapport 
aux divers accroilTemens du fœtus } qu’à l’égard des 
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âges différons de l’homme. A douze api dû penfc 
mieux qu’à fix : on raifonne à vingt ans, & l’on 
n’étoit pas capable de le faire à dix. 

On trouvera peut-être que j’infifte trop fur ce 
point. C’eft que }e ne' veux pas qu’on ait la moin- 
dre peine à admettre une gradation d’intelligence 
dans l’efprit, comme ' Un progrès d’orgartifation pour 
le corps, avec une telle harmonie entre ces deux 
fyftêmes, que la continuité du développement or- 
ganique amene une chaîne de perceptions correfpon- 
dantes, toutes fupérieurès les unes aux autres, St 
attachées chacune à tel .point de l’organifation. On 
fentira bientôt de quelle importance eft cét article 
pour la fuite. 



CHAPITRE X.:' 

**•:.* r • ’ \\« * i» » -• \ 


Examen de deux Queftions ttU'fujet de P analogie 
entre le progrès Je P Entendement & celui 
du développement des organes. > 


Jl fe préfente ici, aflcz naturellement , deux ques- 
tions dont l’examen doit nous occuper. Nous difons 
que l’entendement avance, à mefure que le cerveau 
s'organife. On demandera à cette occalion fi l’efprit 
a la confidence intime des différons ordres de pen- 
fées St de fenfations par où il paJfe ;• & pourquoi, 
s’il Ta, il ne. s’en rappelle rien dans un âge plus ' 
avancé. Car je ne ctois pas que ni vous m.moi, 
nous nous fouvenions des efpeces de pènfées que 
nous avons pu avoir dans le ventre de notre more. 

Il eft pourtant à obfèrver qu’à trente ans on lé rap- 
pelle les idées de l’enfance & les erreurs où l’on 
étoit alors entraîné par l’illufion des fens & la foi- 
bleffe de la conception ; qu’une tête mûre penfe au- 
H^ement qu’elle ne faifoit dans la jeuneffe, non pas 
précifément parce que de nouvelles idées ont rem- 
Tome I. S 
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placé le* anciennes, pujfqu’on a le fouvenir de celle* 
ei, mais à caufe que la méchanique du cerveau a 
une meilleure conititution. ~ """ 

Question L 

TEfprit , qui accompagne le fétus dans fon 
accroijjèment , a lefentimmt des différent 
ordres de perceptions par où il pajfe ? 

Solution. 

Il en a un fenttment de Perdre de fis autres 
perceptions actuelles. 

Cette queftion eft toute décidée par la quatrième 
loi de l’union des deux fubftances. Tout le fenti- 
ment , que l’efprit peut avoir, de fbn exiftence, fe 
réduit à celui de les modifications, à la reflexion 
qu’il fait fur fes maniérés d’étre: je penfe , donc je 
fuis: Jt/ouffre, donc je fuis. . H ne fent fbn état prérent 
qu’en fe repliant fur lui- même. Or cette attention de 
l’efprit fur ce qui fe paffe dans lui, eft fans contredit 
une des plus belles prérogatives de l’intelligence. 
L’ame ne peut donc l’obtenir que d’une organi&v- 
tion beaucoup meilleure qu’elle n’eftdans le ïœtusi 
ou même dans la première enfa«ce; 'SêîSPîréton- 
nant, après rsfîa, qu’elle ne fentit pas eneore, ni 
, fi elle exifte, ni comment elle exifte? Difbns plutôt 
qu’elle le fent : mais c’eft un fèntiment fburd , très* 
-4 ioible , très -peu développé, de Perdre de les au* 
- ; très perceptions. 
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Qüêstion IL 

Pourquoi PF/prit ru fe rappelle -t -il pas dans la 
fuite , lit différentes perceptions qu'tl a eues 
dans le fat us £? dans la première enfance ? 

Solution. 

I . . 1 ? ' 

Cefl la faute de Pincon/iffance des organes. 

Quelque foibles que foient les perceptions du fœtus* 
convenons toutefois qu’elles font tracées dans le cer- 
veau. Mais ces traces légères font prefqu’auflitôt effa- 
cées que marquées, telles à-peu-près que celles qu’od 
deffineroit fur l’eau ou dans l’air. La comparaifon 
eft d’autant plus jufte que celles-ci s’effacent, par- 
ce que le fluide les remplit fbbiteraent. De même 
la matière qui fort à la nutrition des fibres idéales# 
venant les preflèr dans tous leurs points , n’a pas 
de peine à foire difparoître des traits fi légèrement 
empreints. Ce qui fl’eft plus dans le cerveau , n’eft 
plus aulfi dans l’ame. 

B ne nous relie de notre première enfonce qu’un 
fouvenir confus de perceptions confufès. Notre en- 
tendement elt pour nous un aftreque nous voyons 
près de fon midi , & dont un brouillard épais nous 
a dérobé le lever. Encore les nuages fe font difflpés 
fi lentement, avec une dégradation fi nuancée, qu’il 
nous forcit difficile d’alîigner l’inflant où l’aflre a 
ceffé d’en être couvert. Fixez-Vous l’époque de vo-* 
tre première penfée ? Non aflurément. La marche 
de votre efprit a été trop finement graduée. Il avan - 
çoit trop peu à chaque pas, pour que fon progrès 
vous fut fenfible. N’attribuons notre ignorance 
profonde à cet égard , qu’à l’imbécillité des organes 
qui, n’ayant pas pris leur acdroiffement tout-à-coup# 
n’ont point produit dans l’efprit une révolution 
brufque dont il n’auroit pas manqué de s’apperce-» 
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voir. La même fbijblefijè fait que jufqu’à un certain 
âge les empreintes du cerveau font fi luperficielles, fi 
mal crayonnées, fi. peu arrêtées, qu’eilçs. ne nqus 
offrent rien de diftinét fur tout ce qui a précédé- 



C H A P I T R E XI. 

* ,. * • 1* ' -* ** v*' '* ~ ) 

'Du fyftètne intelküutl vu dan s T appareil 

intérieur du cerceau. , 

I 'Uîj- eu sr ; •. j ■ • \ 

usqü’ici nous avons marché à tâtons. L’ anatom ie 
yjcn.t à propos nous, prêter fon flambeau l &' , ‘fiûûs 
éclairer dans une route fi obfcure, marquée par tant 
de faux pas. Elle nous montre, dans les ventricu- 
les du cerveau & à la moëll^ allongée , de petits corps 
globuleux^ olivaîres , cannelés, gr'ainés, guillocnés,. 
&c. Céir protubérances font des réunions de fibres 
qui forment des pelotions, paquets & faifeeaux. di- 
verfement organisés. Le nombre en elt innombra-, 
ble, & avec de meilleurs inftrumcns on en vcçroit 
encore davantage'. Yçilàjft JFonds matérie l dé m os 
reniées: il s’agit d’y rcconnoîtrc le plan du fyftême 
intb’ 1 é<fte.el. Tâchons de procéder avec ordre: Am- 
plifions des objets fl ‘compliqués: ■ *7^ 

• ; JL’amc a des fcnfations ; -elle font^paT-le^nerfï. 
Les"Yrct1s~~'dofrr quelque ramification parvient à 
chaque point lblide du corps pour le rendre fenü- 
b.ç, font dans leur cours des cordes plus pu moins 
tendues, compofées .de filets médullaires, à leur 
naiflançe des pulpes nerveufes très-déliées , femees 
jîé corps glanduleux finguliérement organites. Les 
appendices d’un nerf diffèrent par leur organifatiôn , 
des; appendices de tous les autres. Les principes 
des ne;- fs. olfaétif & optique fe diftinguent à la (im- 
pie vue, & la différence de leur ftructu're cft (ènfi- 
blc. Cette première variété répond à la nature di- 
verte des fen fations.’ Autant que nous avons de 
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C.-nfations cfièntiellement différentes , autant il y a 
‘de variations dans la ftruCture organique des princi- 
pes nerveux. Delà diflerens ordres de fibres fen- 
’lrtives. 

tin même nerf peut encore varier à l’indéfini les 
fen fations qu’il porte à Pâme. Cela vient de la 
manière dont les objets le modifient. Quoique tou- 
tes fes papilles aient une organifation commune & 
fembluble , elles peuvent bien être diyerfement 
ébranlées par l’aCtion des objets extérieurs. Ainfi 
les mêmes fibres feront voir à Pâme un objet tantôt 
verd & tantôt bleu, félon que les pinceaux lumineux 
ainfi colorés, frapperont les fibres optiques de la 
couleur qu’ils portent. 

L’ame a des idée?: elle les doit toutes à (os fen- 
Hiïïonsijj'T^sriïTrtantm'cft'attaêhéé'aü cbàh^emcnf qfùT“ 
Tuf vient à l’organe fenfitif à la préfence d’un objet. 

Les fibres (bnfitives n’impriment à l’amc que le (en- 
timent, L'idée du même objet lui eft communiquée 
'çar un changement analogue furvenu à d’autres 
fibres. Chaque nerf a donc à fon origine, non-feu- 
lcmcnt des paquets de fibres fenfitives, mais aufii 
des faifeeaux de fibres intellectuelles , je veux dire, 
de fibres propres à exciter dans l’ame l’idée, le con- 
cept, Papperception de l’objet (ènti. Les idées diffe- 
rent entre elles comme les (enfàtions: autant qu’il y 
a d’ordres de fibres fenfitives, autant il y a d’ordres 
correfpondans de fibres intellectuelles; &" chaque or- 
dre de celles-ci a un jeu aufii varié que l’ordre des 
autres, qui lui eft analogue. 

Une fenfation n’eft pas une idée: une fibre fenfi- 
tive n’eft pas une fibre intellectuelle: l’une ne peut '—*• 
pas remplir la fonction de l’autre: l’une eft chargée 
de faire fentir Pâme, l’autre de lui donner des idées. 
Malgré cette divcrlïté d’emploi, il faut toujours ad- 
mettre une corrçfpondancc immédiate entre une fi- 
bre fenfîtive, & une fibre intellectuelle de l’ordre 
du même nom; car une fenfation eft fuivie d’une 
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fation, quoique plus foiblement; ce qui ne peut arri- 
ver que parce qu’une fibre intelleénielle eft affrétée 
du changement arrivé à la fibre fenfitive, & a de 
meme le droit de l’affréter de l’ébranlement qu’elle 
éprouve. Reftons-en là pour le préfent. 

L’aine veut, & ce font encore les fens qui la dé- 
cident à vouloir. 11 y a aufii dans le cerveau une 
troifieme forte de fibres, diftinéte des deux autres 
cfpcces, à laquelle font attachées les voûtions de 
Pâme. Selon que les fenfations produites dans l’ame 
par les fibres fenfitives feront agréables ou defagréa- 
bles , les fibres volitives affrétées de cette différence 
porteront l’ame à en aimer & appéter l’objet, ou à le 
haïr & à le fuir. Pour abréger, tout ce que nous 
avons dit des fibres intelleétuelles par rapport aux 
fibres fenfitives , doit fe dire de même des fibres vo- 
litives comparées aux unes & aux autres. 

Il me paraît que voilà dans l’intérieur du cerveau 
trois plans de fibres bien établis : lavoir un plan de 
fibres fenfitives, un autre de fibres intelleétuelles, 
& le troifieme de fibres volitives; auxquels répon- 
dent les trois facultés de l’ame , la fenfibifité , l’enten- 
dement & la volonté. 

Avec la moindre attention fur la marche des opé- 
rations de fon ame,on reconnoît une liaifon marquée 
entre fes fenfations , fes idées & fes voûtions, prj- 
fes une à une, à l’égard du même objet, dans les 
mêmes circonftances. On remarque de plus que les 
idées & les voûtions ont les fenfations pour prin- 
cipe générateur. Tout cela m’a fait foupçopner 
qu’une fibre fenfitive, une fibre intelleétuelle & une 
fibre volitive, toutes trois de l’ordre correfpondant 
de chaque plan , pourraient bien être entre elles 
dans la proportion harmonique ijf; enforte que la 
fibre inteûeétuelle ferait montée ou accordée à l’oc- 
tave de la quinte ou à la douzième de la fibre fen- 
fitivc, & la fibre voûtive à la double oélave de la 
tierce ou à la dix-feptieme de la même fibre fen- 
fitive. Ceci ne doit pas fembler étrange, & rê- 
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«ond trop bien à l’oblèrvation pour être rejetté 
Ans examen. 

D’abord le principe harmonique eft donné immé- 
diatement par la Nature. Un corps fonore pincé 
pu frappé fait entendre trois fons diftinéts, un fon 
fondamental avec la douzième & la dix fèptieme du 
même (*). Qu’on accorde trois corps fonores dans 
la même raifon, trois cordes par exemple, fuppolé 
que 4a première donne ut } quand on la pince, les 
autres fans être pincées frémiront & feront enten- 
dre, la fécondé fol ou fbn oétave, & la troifieme mi 
ou fa double oaave : ce qui eft la même chofè que la • 
douzième & la dix feptieme. Ainfi nous avons une 
corde qui pincée fbule frémit & fait frémir fe$ analo- 
gues, parce que le fon principe ou générateur elt tou- 
jours accompagné de fes harmoniqpes : nous avons 
aufli dans le cerveau trois fibres dont une feule agi- 
tée, agite fès correfpondantes , d’où vient que dans 
l’ame une fenfatiqn engendre une idée & une voli- 
tion. En admettant cette analogie harmonique entre 
une fibre fènfitive, une fibre intellectuelle , & une 
fibre volitive, toujours d’un ordre correfpondant, & 
confëquemment entre les trois plans des fibres, n’en 
concevra-t-on pas mieux l’enchaînement des fenlk- 
tions, idées & voûtions? 

Etant prouvé que la proportion i } \ exifle dans la 
Nature , ne puis-je pas fiippofer qu’plie a lieu entre 
les trois plans des fibres médullaires du cerveau , 
fhr-tout lorfqu’en réfléchiffant à leur ftruéture , je 
n’y puis rien découvrir d’incompatible avec cette 
raifon? Concevez les fibres roides ou molles, lâches 
ou tendues , droites , pliées , fpirales, annulaires , 
ondulées, &<:•; elles peuvent toujours avoir telle or- 
ganifation que vous voudrez leur donner, dans le 
rapport harmonique ij); & ce rapport pourra être 


(*) voyez la D’rmnjimtim du f’intipt de ïhtrmnii i pai Ml, 
Rameau- 
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envifagé comme le fond, la bafe, le principe dô 
tout le fyftême intelledtuel. Je n’y infifte pas da- 
vantage. L’on pourrait y mbftituer toute autre 
raifon, pourvu qu’on l’envifageât comme la caute * 
qui met de la liaifon , de la communication, de la 
réciprocité entre les divers mouvemens des fibres 
organiques. 
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' ' > 

De la Senftbilité ; £? de la nature des Senfations. : 

I_/ a fenfibilité dans les fibres eft la capacité qu’elles 
ont de faire fentir l’ame par les ébranlemens qu’elles 
reçoivent des objets du dehors. Dans l’ame la fenfi- 
bilité eft la faculté de fentir les objets par l’impreffion 
qu’ils font fur les fibres organiques. 

La (ènlàtion, dans les fibres fénfitives, eft l’impref- 
fion reçue des objets extérieurs: dans l’ame, c’eft ce 
qu’elle fent par l’impreflion faite fur l’organe. 

L’adtion des objets fur les fens, eft une impulfion, • 
un mouvement. On n’en devine cas davantage. L’a- 
me ne fait rien du méchanifme des organes ; elle ne 
fent point çe qui fe paffe à l’origine des nerfs dans le 
ienjorium; & l’anato mie ne luien apprend rien, 

J1 y a doTKrtroîs cn^pa aiftinguer dans une fen- 
fetion quelconque: l’action de l’objet fur les fibres 
lènlitives; le mouvement des mêmes fibres, & lefen- 
timent qu’il produit dans î’ame. 

Je fuis forcé de m’en tenir à l’énonce des principes. 

Je laifle au Ledteyr intelligent à les appliquer à pro- 
pos : les développemens ne font pas pour un ouvrage 
auili concis que j’ai réfolu de faire celui-ci. 
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CHAPITRE XIII. 


De la diverfuê des Senfations. 

Eu» fe réduit à cinq chefs qui regardent .a na- 
ture d e l’organe, la. , varié té des objets qui affeSFerit 
Je” meme organe, la vivacité dé l’imprefliorrorgaiTi- 
que, le rapport deî objets avec la confctütîoTi'de'ffo- 
tfe' être , St la dTfpoîîtion des fibres fenfitives. 

- n _ %r*1*0r :■ «W.» 1 1 W MlXHMHWll'imwWWr 

fc , » * 

Première Variété. 

. 

Les Senfatiotis varient félon la nature de 

l'organe Jenjitif. - 


Chaque fens a une organifation particulière & un 
département diftinÆt dans le cerveau. Cette orga- 
nifation n’a rapport qu’à un certain nombre d’Etres 
fènfibles qui deviennent capables de l’affeéter par 
elle. Le changement Parvenu aux fibres d’un fens, 
différé donc effcntiellement de ceux qui peuvent 
Parvenir à un autre fens par l’aftion d’autres objets. 
Or à des impreflions eflentiellement différentes tant 
par la nature de l’organi ration des fibres fenfitives, 
que par la nature des objets qui les touchent, ré- 
pondent dans l’ame des fenfations eflêntiellemenh 
différentes aulfi. * 

Toutes les fenfations qui viennent des fibres ol- 
faétives, font des fenfations de faveurs, & different 
en pâture des fenfations caufées par les fibres opti- 
ques, acouftiques, &c. Cette première variété étant 
attachée à l’organi fation des fibres, en variant leur 
ftruéture, on varierait les fens: en multipliant les 
variations , on multiplierait de même les maniérés 
de fentir de l’ame. . : . v. . ' > 

. ' t » 
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Seconde Variété. 


2*3 


Les Stnfations varient par la droerfiti des objets 
qui agirent fur le meme organe. 

La diverfité d’aétion, dont il s’agit ici, n’eft pas 
le plus ou moins de fçrce, avec quoi un objet frap- 
pe l’organe. Elle vient uniquement de l’eipece de 
l’objet. Toutes les couleurs font fonfibles à la vue. 
M ;iis les fbpt couleurs du fpeélre tranfmettent à 
l’ame fept fenlations , d’une même nature , il eft 
vrai, puiftjue ce font des fen Parions de couleurs, & 
néanmoins fpécifiquement différentes, parce que ce 
font les fenfations de fept qfpeccs dé couleurs. Il 
en eft de même des fept tons de la gamme. Des 
rayons de lumière , & des vibrations de l’air d’une 
efpecc différente ? doivent diverfpment modifier 
l’organe , quoiqu’ils le modifient au même dégré 
de force. 

Quand je touche une furface polie , l’organe du 
taét eft également comprimé par-tout : cette com- 
preffion égale tranfmife jufqu’aux fibres du cerveau, 
donne à rame la fenfation du poli. Une furface 
raboteufè preffe inégalement les mammelons nerveujç 
de la peau , delà le fentiment de l’inégalité de cette 
forfece. Je puis paflêr la main avec la même lé- 
gèreté for ces deux corps : dans ce cas leur aétion 
for les fibres , avec le même dégré de force , fora 
très-difierente. 

Troisième Variété. 

La vivacité des Senfations eft proportionnée à là 
force de Pimprefften organique. 

Un même objet peut imprimer aux mêmes fibres 
fenfitives , un mouvement plus ou moins fort; en 
conféquence celles-ci feront fentir l’ame plus ou 
moins vivement. 
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n y a autant de nuances dans la vivacité des fonc- 
tions, que de dégrés de force dans l’aCtion de l’objet 
fur l’organe. Mais comme 'on faifit difficilement les 
différences délicates, on ne diftinguc gucre les fen- 
fttions qu’en trois fortes, à l’égard de leur intenfité: 
en fenfations très- vives, en fçnfations moins vives. 
Si en fenfations foibles. 

Les premières frappent l’ame, l’étonnent, la tranf- 
portent, l'agitent: fuite néceflaire de l’agitation vio- 
lente des fibres, qui eft comme une vraie convulfion. 
Elles font les germes des paffions. Lés fécondés tou- 
chent l’ame plus doucement : elles l’attachent moins. 
Les dernieres l’atteignent à peine: elle n’y fait pref- 
que pas d’attention. Aufii a-t-elle un très-grand 
pombre de ces fortes de fenfations foibles & languif- 
fhntes, fans s’en appercevoir. 


• Quatrième Variété. 

Les fenfations varient félon le rapport de leurs 
objets avec fa constitution de notre Etre. 

' L’ame eft la protectrice du corps : elle eft char- 
gée de pourvoir à fa confervation. Ce feroit peu, 
pour l’y engager, que par la connoiflance de ce qui 
fc paffe dans le plan du cerveau , elle fût avertie de 
ce qui arrive an corps, & connût fi les changemens 
qu’il éprouve, font favorables ou contraires à fon 
bien-être, Cette connoiflance purement fpéculative 
pe feroit d’aucune utilité. Il vaut bien mieux qu’elle 
foit afièftéc agréablement ou defagréablement félon 
que les objets préfens font utiles ou nuifibles au 
corps. Par la douleur & le plaifir qu’elle relient à 
l’occafion de la bonne ou mauvaifefituation du corps, 
elle s’identifie, pour ainfi dire:, avec lui: car la 
force de. l’union va jufques-là; & elle en eft plus 
portée à en prendre le foin convenable. Elle y trou- 
ve encore un autre intérêt: celui de l’exercice de 
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fes facultés, qu’elle n’exécute bien qu’à la faveur de 
la bonne conrtitution corporelle. • ' • 

Voilà une quatrième divifion des lènfations,là pluî 
générale de toutes. Il n’y a pas une fenl'ation qui ne 

S irticipe plu’s ou moins au plaifir ou de la douleur. 

n’eft point de fenfation inditférente. Celles que 
l'on qualifie de ce nom, font ainfi appellées par abus, 
parce que la nuance de plaifir ou de douleur qu’elles 
ont, cft 11 foible qu’elle en devient imperceptible. 

En quoi confifte dans les fibres fen fi cives, la dif- 
férence du plaifir & de la douleur 3 Elle doit être 
très-grande, cette différence; car qu’y a-t-il de plus 
dilfemblable que l’extrême de la douleur, & l’ex- 
trême du plaifir? Elle doit enfuite diminuer jufqu’à 
une dégradation infinie; car la douleur commence 
au point où finit le plaifir, & le partage de l’un à 
l’autre cil de la plus grande finelfe. Cela peut s’ex- 
pliquer ainfi. .V.iWukt, . , 

Par la troifiemc variété des fenfations, il eft fuf- 
fifamment prouvé que les fibres fenfitives reçoivent 
différons degrés de mouvement. On peut concevoir 
que le plaifir & la" douleur font attachés à la diver- 
uté des degrés de mouvement imprimés à une fibre. 
Il fuffit pour cela qu’en vertu de fon organisât ion , 
certains degrés de mouvement lui foie nt favorables, 
_& certains autres incommodes : alors les uns la met- 
tront dans un état de bien être organique , d’où ré- 
fultera infailliblement une fenfation plaifante à 
Pâme; les autres au-contraire la mettront dans un 
état gêné , contraint, qui portera à l’ame un fenti- 
merit de déplaifir. Maintenant tout ce qui tendra 
à la deltruétion de notre être imprimera aux fibres 
fenfitives un dégré de mouvement défavorable à 
leur organifation , & l’ame 'en fera affrétée de dou- 
leur. Tout ce qui tendra à notre bien-être, étant 
dans l’ordre des fibres fenfitives, y excitera un cha- 
touillement délicieux, & l’ame eh recevra un fen- 
timent agréable. Il y a dans la fuite dçs dégréj 
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3 e mouvement dont une fibre eft fufceptible de quoi 
fournir abondamment à tous les degrés de plaifir & 
de douleur dont l’ame eft capable. 

Enfin toute fenfation de l’ame eft liée à un mou- 
vement des fibres. Ces fibres font mobiles ; mais 
elles ne fe prêtent au mouvement que dans une cer- 
taine mefure bornée. Toutes les commotions qu’el- 
les recevront dans l’ordre de cette mobilité organique, 
les chatouilleront: les limites de cet ordre feront cel- 
les du plaifir : les deux extrêmes porteront à l'ame, 
l’un la plus foible portion de plaifir , l’autre la volup- 
té la plus vive. Tous les mouvemens imprimés aux 
fibres hors de cet ordre , leur feront pénibles & vio- 
lons, plus ou moins félon qti’ils s’éloigneront da- 
vantage de la mobilité naturelle des fibres, & pro- 
duiront ainfi dans l’amc des fenfations plus ou moins 
douloureufes. 1 

Cinquième Variété. 

1 \ V • 

Les Senjatms varient avec la difyofition des organes. 

Il arrive des changemens confidérables dans la 
difpofition des organes. Ces changemens font varier 
les mouvemens qu’ils reçoivent du dehors i & en con- 
féquence les ffcnfations de l’ame. Cela pourroit-il être 
autrement? Les fenfations font toujours coordon- 
nées au jeu des fibres, & le jeu des libres à leur 
difpofitipn propre. 

Parmi les changemens qui furviennent au tempé- 
rament des fibres, les uns font naturels, les autres 

Î mrement accidentels. Les premiers font ceux qué 
’âge y apporte. Les fibres font bien en petit ce 
qu’elles font en grand , mais dans l’enfance elles 
font plus délicates, dans l’âge mûr elles font plus 
folides, dans la vieilleffe elles font dures. La mol- 
lefle des fibres fait qu’elles s’ébranlent plus facile- 
ment, mais d’une maniéré plus foible. Les fibres 
plus folides réfutent davantage à l’aétion des objets, 
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mais leurs mouvemens font plus forts. Quand elles 
deviennent dures, elles perdent leur flexibilité, •& 
aft'oibliflent la fenfibilité de l’ame. Telle eft la raifon 
pourquoi les enfans, les hommes mûrs 8t les vieil- 
lards ne font pas également affeétés des mêmes ob- 
jets. Avec ces principes on trouvera aifément lacau- 
fe de toutes les variétés connues à cet égard. 

Tous les cerveaux humains, quoique faits fur le 
même plan , n’ont pourtant pas tous la même tem- 

J jératurc. Il y en a de plus humides, & de plus 
ècs, de plus délicats & de plus forts. Il eft meme 
très-rare que deux perfonnes aient les fibres orga- 
niques de la meme complexion précifè, fans aucune 
différence. Audi n’arrive-t-il guère que deux per- 
fonnes aient une fenfàtion tout-à-fait femblable à 
l’approche du même objet , parce que les fibres in- 
térieures des deux cerveaux n’ayant pas juftement 
le même tempérament , l’objet n’agit pas fur elles 
précifément de la même maniéré. 

Rapprochez cette variété des fenfations de celle qui 
les rend voluptueufes, ou déplaçantes, vous aurez 
la clef, de la diverfité des goûts, des fimpathics & 
antipathies, de la bizarrerie des jugemens, & de l’é- 
trange variété des inclinations des hommes. 

La fragilité de l’organifation du genre nerveux le 
rend fujet à des dérangemens produits par des cau- 
fes accidentelles qui , en altérant la difpofition des 
fibres, altèrent à proportion leurs vibrations & les 
fenfations de l’ame. En combien de maniérés un 
fcul fens ne peut-il pas être indifpofé ? Où l’énumé- 
ration .des caufes oftenfives ne nous mènerait -elle 
pas? Je me contente de les expliquer toutes par 
une feule. 

La jauniflb fait voir tout jaune. Par cette mala- 
die, quelle qu’en foit l’origine, les fibres optiques 
prennent l’habitude du mouvement auquel eft atta- 
chée la fenfàtion de la couleur jaune. Alors tous 
les objets qui frappent la vue, n’impriment au nerf 
optique qu’un mouvement modifié par fon niouve- 
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ment habituel, approprié à la fen fanon du jaune; ils 
doivent amfi paroitre plus ou moins teints de cette 
couleur, félon que le mouvement, dont ils agitent le 
nerf, s’allie plus ou moins à celui qu’il a déjà. C’eft- 
è-dire que le nouveau mouvement imprimé aux 
fibres optiques fe compofe de celui qu’elles ont déjà: 
or celui-ci eft plus ou moins voifin de l’autre. Par 
exemple, je prélènte à un homme attaqué de jau- 
niffe, un objet rouge & un orangé. Comme l’ordre 
des couleurs eft tel: le rouge, l’orangé, le jaune, 
&c. ; l’orangé eft plus voifin du jaune que le rouge. , 
Le mouvement des fibres qui produit la fenfation dé 
l’orangé, eft de même plus voifin du mouvement ap- 
proprié à celle du jaune, que le mouvement auquel 
eft attachée la fenfation du rouge. Deux mouvemens 
plus amis fe compofent plus aifément ; cet homme 
auffi voit l’orangé plus jaune que le rouge. 


CHAPITRÉ XIV. 

Seconde Jtàte des loix de F union de FEfprrt au Çorft. 
SIXI.BME LOL 

La fenfïSiBti de F. Efprit ne fi dlùlok f ue far k 
jeu des fibres corporelles. J 

C E T un corollaire de la ièconde loi, de la 
même évidence qu’elle. 

SEPTIEME Lot. 

; . • , i 

Les Senfations de FEffirit fument toutes lu 
variations du jeu des fibres. 

C’eft le précis des deux Chapitres précédent 
.Seipis- je allez heureux de n’avoir omit aucune dss 
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iomrae la fibre fenfitive à le faire fentir. Par ce 
piécanifme le mouvement déjà tibrç intelle&ueUe 
donnera à l’ame la perception ou l’idée de l’objet 
fent), Voilà tout le my Itéré de l’origine des idées* 
fenfibles , de celles des objets qui frappent les fer.s 
extérieurs. . ... . , 

Il y a une autre forte d’idées qu’on nomme fpiri- 
tuclles ou purement intellectuelles, parce que l’ob- 
jet en eft ‘dans l’efprit même : ce font toutes les 
idées qu’il a de fès propres opérations. Quelques- 
uns néanmoins ont foutenu avec Mallcbranche, que 
l’efprit ne connniffoit point les . modifications par 
l’idée, mais par le fentiment. Selon. eux l’efprit n’a 
point l’idée ae fa penfée , de fes voûtions,, de ,fcs 
doutes;, mais il fent qu’il penle, qu’il, ,veut, qu’il 
doute: ii fe fent penfant, voulant, doutant. Locke 
& les partions aifent que l’efprit a l’idée de fes 
propres opérations, & qu’elle, lui vient par la ré-, 
flexion , qu’il fait fur fes manières d’être , fur fes 
fentimens , fes idées, fes jugemens, fes détermina- 
tions, 6uc. , t . . ■ , , ; 

Au fond cette difpute bien appréciée» n’eft qu’unp 
chicane de mot? qui laifle fublifïer la dilliculté en 
entier. Que. fume ait le fentiment ou Fidée de fes 
modifications , ii s’agff toujours dexpliqtiér com- ^ 
nient ce (cntiment , oii" cette idée, entre dans Famé» 
L’on dit d’un côté : Les modifications de l’ame ne 
font qu’elle- meme modifiée, ainii l’ame, qui fent fe$ 
modifications ,, n’eft que, l’ame fe (entant çxifter, 
comrrtç elle èxiite réellement, de telle ou de telle 
maniéré; & le fentiment qu’elle a d’une de fes mo- 
difications, eft inféparabîe de cette modification lu 
même. D’accord: mais il en eft pourtant diilingué. 
Comme d’aiflcurs la. dépendance , où l’ame eft dq 
fon corps, eft aufli grande qu’elle puifiè être, il fau t 
que le fentiment de, fes modifications lui viecjîTdft 
l’organique du corps. C’ctl cc qu’il falloir expli- 
quer. Locke dit: L’efprit acquiert des notions de 
lès” opérations par la réflexion ou l’attention qu’il y 

Tom; 2: “ T 
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fait en fe repliant flir lui-même. N’eft-ce pas-là ren- 
dre la queltion plus obfcurc ? Au moins ce n’eft pas 
la décider; car on lui répliquera: Cette réflexion, 
cette attention, ce replis de refprit fur lui même & 
lur fes maniérés d’être, eft aufli une opération de l’eC- 
prit; quelle en eft l’origine c orp orelle p Je ne crois pas 

3 ue pérlonne ait tenté de Tiilugnefr Ce que je vais 
ire lur ce point difficile, en mérite d’autant plus l’at- 
tention du Lecteur. 

Nous eonfidérons des fibres miles en mouvement. 
Elles font matérielles : comme telles elles ont une 
force d’inertie dans la railbn de leur calibre. La 
force d’inertie eft une réfiftance au mouvement qui 
leur eft imprimé. 1 a réfiftance d’une fibre au mou- 
vement eft une réaCtion qu’elle exerce fur l’objet qui 
la choque , qui la poulie. A cette réadtion de la 
fibre fur l’objet qui la met en mouvement, répond 
dans l’ame quelque choie d’analogue. La fibre elt 
■une fibre fenlîtive ; l’objet , un objet fentîble ; le 
mouvement de la fibre, celui d’une fenfation. La 
fibre réagit donc fur un objet qui lui imprime un 
mouvement approprié à une fenfation. L’ame exer- 
cera une réaction femblable fur fa fenfation , qui 
conftituera l’attention, la réflexion, le repli de Pâme 
fhr fon état préfent, fur ce qu’elle éprouve, Ibr fon 
fentiment. 

L’ame , avant la fenfation , eft à la fenlàtion , 
comme la fibre en repos, ou avant d’être mue, elt 
au mouvement; c’eft â-dire dans une inertie parfai- 
te , li je puis me fervir de ce terme en parlant 
d’une lubftance qui n’eft pas matière. L’ame par 
cette forte d’inertie réflfte, à fa maniéré, à la fen- 
làtion, comme la fibre au mouvement. Qui eft-ce 
qui ne conçoit que, fi la fibre étoit capable de con- 
noiflance , elle n’auroit la perception *du mouvement 
qui lui feroit imprimé, que par la réfiftance qu’elle 
lui oppoferoit? Ce feroit fa réaction qui fixant fon 
. attention, l’avertiroit qu’elle change d’état, qu’elle 
cit modifiée de telle £rçou. J’ai donc lieu de penfer 
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que, l’ame réagiflànt fur la fenfation qu’elle reçoit , 
l’effet naturel de fa réaction eft la perception de 
cette fenfation, l’attention de l’ame à fa modifica- 
tion aétuelle. Le principe eft applicable à toutes 
fortes de modifications de l’ame; dans toutes il y a 
une fibre qui refifte au mouvement qui lui eft. 
imprimé. 

La réa&ion eft toujours proportionnée à l’aétion, 
la rdfiftance à l’irapullion, & l’attention de l’ame à 
la vivacité de fes fenfations, à la force de fes percep- 
tions, &c. v 

La fibre mue réfifte plus ou moins au mouvement 
tant qu’il perfévere: de même l’ame fe replie d’une 
maniéré plus ou moins forte fur fes fenfations tant 
qu’elles durent: fon attention s’affoiblit avec elles, 
parce que la fibre mue réfifte moins à mefure que 
fon mouvement fe perd. Je n’ai pas deffein d’epuifer 
cette induétion. 


CH APITRE XVII. 

De la Simplicité & de la Compofition des Idées. 

T^oute idée eft fimple ou compofée. Une idée 
fimple eft le réfultat dujnouvement d’un feul fjfftê- 
me de fibres. Une idée compofec de deux autres, 
eft le ftuit de l’ébranlement de deux fyftêmes de 
fibres. 

Soit l’idée d’une montagne d’or. . Il y a dans le 
cerveau des fibres dont le mouvement eft approprié 
à l’idée de montagne; & d’autres pour l’idée de l’or. 
Sûrement le mouvement du premier faifeeau de fi- 
bres intellectuelles, ne donnera jamais que l’idée à 
laquelle il èft propre: l’autre ne donnera aulii que 
la tienne. Mais la vibration de l’un concourant avec 
celle de l’autre, fera naître le concours des deux 
idées, ou une idée qui en fera compofée; car un® 
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idée compose n’eft que la réunion de plufieurs au- 
tres, comme un mouvement compofé ré fuite delà 
réunion d’autres mouvemens. 

L’efprit a des idées plus composes, je veux dire 
qui en renferment un plus grand nombre d’autres, 
quand il y a plus de fyftêmes particuliers de fibres 
dont les mouvemens fimultanés fe combinent dans 
le cerveau. 

Un mouvement compofé de deux autres, s’expri- 
me géométriquement par la diagonale d’un quarré 
dont deux côtés expriment les mouvemens limples 
compofans. Le mot Homme eft le ligne de l’idée 
compofée de deux autres, celles d 'efprit & de corps. 
Il n’y a de mouvement compofé qu« par la combi- 
naifon de deux ou plufieurs autres. Aufii il n’y a 
d’idée compofée que par la réunion de deux ou plu- 
fieurs idées, c’eft-à-aire par le concours des vibra- 
tions de deux ou plufieurs fyftêmes de fibres intel- 
lectuelles. Il s’enfuit qu’il n’y a point dans le plan 
organique de paquet de fibres approprié à une idée 
compofée ; & qu’une idée compolee réfulte tou- 
jours des vibrations d’autant de faifeeaux fibreux, 
qu’il y entre d’idées compofantcs. Plus on méditera 
ce point, plus il fera clair & vraifemblable : je n’ai 
pas le teips de tout dire. 

- — ■--=-■ "L 1 -- =g=g 

CHAPITRE XVIII. 

Dt la Dècompofition des Idées. 

{^u’on fe rappelle que l’ame réagit fur lès idées, 
comme les fibres réfiftent au mouvement qui leur 
eft imprimé; que cette réaétion de l’ame conftitue 
l’attention qu’elle fait à ce qui eft en elle; que cette 
réaétion eft proportionnelle à. la réfiftance des fibres 
au mouvement ; que celle-ci l’eft à la force du mou- 
vement ; que par une conféquence néceffaire l’af- 
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tention que Taine donne à fes idées eft proportionnel- 
le à la force des idées: j’appelle la torce des idées, 
jcelle de l’agitation des libres idéales. 

Pour une idée complexe, il y a plufieurs paquets 
de fibres ébranlés. Ne raifonnons que fur une idée 
compofée de deux autres, & ne conlidérons qu’une 
fibre de chaque faifeeau. Dans la fuppoiition pre- 
fente où il y a une idée double dans l’ame, il y a 
dans le cerveau deux fibres agitées : par leur force 
d’inertie elles réfutent plus ou moins au mouvement , 
félon qu’elles font plus ou moins agitées. Suppofons 
l’agitation égale ; la réfiltance eft la même de pjrt 
& d’autre; la réaction ou attention de l’ame fur les 
deux parties de l’idce compofée , eft auffi égale. 
Si les mouvemensdes deux libres, gardant toujours 
entre eux l’égalité de forcé, diminuent & s’étei- 
gnent enfemble, il n’y a point lieu à la décompofi- 
tion de l’idée. Qu’une caufe quelconque vienne à 
augmenter l’un , l’attention de Taine pour la partie 
de l’idée complexe qu’il repréfente, augmentera en 
même raifon , & elle fera moindre pour l’autre par- 
tie. Des deux fibres l’une a un mouvement plus 
fort que l’autre: des deux idées compofantes l’une 
eft plus vive que l’autre. Le mouvement plus toible 
fera éteint avant le plus tort : l’ame • aura encore 
l’idée plus forte quand elle aura perdu la plus foible. 
L’inftant ou 'celle ci quittera l’ame, eft Tinftant réel 
de la décompofition de l’idée multiple, celui qui 
féparc les deux idées, celui où Tune perfévérant 
dansï’efprit, l’autre s’évanouit. 

A quoi bon imaginer ce qui n’eft pas? Les Etres 
ne tè confondent point: ils font tous impénétrables. 
Ce qu’on nomme compofition & combinaifon n’eft 

3 ue réunion. Deux fibres du cerveau ne fe confon- 
ent pi'à'ir en une foule. Chacune encore garde fon 
mouvciTOnt particulier. Leurs vibrations ne s’unis- 
fent point dans un feul & même fujet. Ainfi il n’y 
a point d’idée réellement compofoe dans le jeu or- 
ganique. S’il y en a par rapport à l’ame ou dans 
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Suppofé que tous les cerveaux foient façonnés fur 
le même modèle, St le fyltéme des fibres le même 
dans tous, la confonance naturelle des idées ne diffé- 
rera point d’un individu à l’autre. 

Nos idées peuvent avoir encore une autre liaifon , 
entre elles, engendrée par la coutume, l’éducation, 
les intérêts, & mille autres accidens. Cette alîocia- 
tion artificielle des idées varie d’une nation à l’au- 
tre, même d’un individu, à un individu. Elle peut 
être bizarre au point de contredire- directement la 
liailbn naturelle. 

L’idée de la Divinité cft tellement affociée à celle 
de la figure humaine dans l’efprit d’un Antropo- 
morphite, que l’une ne va jamais fans l’autre. Cette 
connexion ett au dernier point d’abfurdité & de for- 
ce. Accoutumé à voir Dieu peint fous une figure 
humaine, à entendre répéter par fes parens & les 
miniltres de fa relig’on, que cct Etre a un corps 
femblable à celui d’un homme, cette accoutumance 
a mis une telle analogie entre les mouvemens libril- 
laircs de l’idée de Dieu, St de l’idée d’un corps hu r 
main, qu’ils (è combinent toujours enfemble dans 
fon «cerveau. Cette combmaifijn, loin d’être natu- 
relle, eft contre Nature ; mais ia multiplicité des 
ienfations entrées de fconne'Ucurc dans l’apc par les 
yeux & par les oreilles, l’ont engendrée en accou- 
tumant les vibrations des dieux paquets de fibres a 
fe repondre l’une à l’autre, St à fe reproduire l’une 
l’autre. 

Je conçois l’affinité naturelle de deux, trois; St 
plulieurs fibres du cerveau comme une tiifpoùtion 
originelle à fe répondre par leurs vibrations; d'où 
une réciprocité entre leurs mouvemens, qui fait la 
liaifon naturelle des idées, laquelle a fa r ai ion.. dans #*= 
s choies. Je penfe qu’un rap r /. 


le rapport naturel des c _ . 
port artificiel établi par la cçmtume, St telle autre 
caufe fortuite, entre des choies très -durâtes, 
fondera aulff une liaifon de même nom entre les 
mouvemens fibrillaires que la Naturç n’avoit pouit 
T 4 
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liés. La vertu de cette correfpondance fera que l’une 
ne fera pas' plutôt en mouvement, qu’une autre s v y 
mettra aulfi: ce qui arrivera à toutes celles que l’art 
aura aflociées. La réciprocité de cés mouvemens efl 
l’affociation des idées. 

Nos préjugés, nos erreurs, nos préventions, quelle 
qu’en- foit l’efpcce, nb s’engendrent point autrement: 
n pourtant il eft permis dé prononcer fur une matière 
èufii délicate. ' ' 
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CHAPITRE XX. 

• •••.* ’ * s » ' - • t * * 

Du Jugement, £? de la CennoiJJhr.ee intuitive. > 

I^es objets ont des rapports entre eux, réels ou 
imaginaires, peu importe ici; les rapports des objets 
entre eux en mettent de femblablcs entre les vibra- 
tions des fibres; & ceux-ci en produiront de fembla- 
blcs encore entre les idées de l'entendement. •' 
Ces rapports fè reflcmblent: pourquoi ? Farce que 
quand les objets frappent ou meuvent les fibre!, ilà 
les meuvent dans le rapport qu’ils ont entre eux; 
que les fibres mues dans tel rapport, donnent à l’ef-f 
prit des idées dans le même rapport. 

Ainfi deux idées font entre elles comme les vibra- 
tions ou mouvemens des fibres, comme les impres- 
sions des objets fur les fibres , comme les objets 
nicmes. 

Les fibres, par leur inertie, réfi fient au mouve- 
ment; & l’efprit réagit fur Tes idées. Les réfiftanccs 
font entre elles comme les mouvemens ; & les réac- 
tions de l’efprit (lir ces idées font entre elles com- 
me les idées. 

La perception du rapport de deux idées conftitue 
le jugement. 

Mais comment l’efprit perçoit -il le rapport de 
deux idées? Par la comparaison qu’il fait ae l’une 
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& de l’autre. C’eft ne rien dire : en quoi confifte 

cette comparai Ton? 

Quand l’efprit juge, je ne vois dans le cerveau quj 
deux mouvemens de fibres & deux réfiftances, puis 
le rapport des deux réfiftances égal à celui des deux 
imprimons. Il ne peut y avoir dans l’cfprit que les 
analogues de ces choies ; lavoir deux idées , deux 
féadtions de l’efprit fur ces idées, & le rapport des 
deux réactions lemblablc à celui des deux idées. 

Le jugement dans le cerveau n’eft ni les deux mou- 
vemens, ni les deux refiftances. Je foupçonne qu’il 
cft le rapport des deux réfiftances égal auxdeux mou- 
vemens. En effet fi le cerveau jugeoit, ce ferait par 
le rapport des deux réfiftances des fibres, qu’il juge- 
rait de celui des deux mouvemens. 

Dans l’efprit le jugement, ou la perception du rap- 
port des deux idées ne fera donc que le rapport ae 
Jes deux réactions fur les deux idées. Cela paroît fort 
vraifemblable. On a vu que l’elprit en réagilîant fur 
les modifications , en a la perception : donc en réagis- 
sant fur deux idées qui lui font prélèntes, félon lé 
rapport qu’elles ont, il les percevra ou les connoîtrà 
félon leur rapport réel. Qu’eft-ce que percevoir deux 
idées félon leur rapport , fi ce n’ejt percevoir le rap- 
port de deux idées ? Mais percevoir le rapport de 
deux idées, c’eft juger.' Donc l’efprit juge, en réa- 
gifiant fur deux idées , félon leur rapport; donc la 
jréaétion de l’efprit fur deux idées qu’il à, eft la per 
ception du rapport de ces idées. 

Ce rapport èft-il immédiat, l’efprit le faifit immé- 
diatement: ce qu’on nomme une intuition, une per- 
ception ou connoilfance intuitive, le fondement de 
i’evidence, îe plus haut dégré de la certitude. 
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C H A P I T R E XXI. 

Du Raijotmmcnt , g? /a ConwàJJaüc s 
dimonftrative. 


1 - r. rapport âc nos idtfes n’eft pas toujours immé- 
diat, on plus que celui de leurs objets. L’interval- 
lc m rempli d’un , deux ou plu Heurs intermediaires. 
L’elprit n’a l’intuition que des rapports immédiats: 
il ne petit donc fatfir les rapports e.oignés que par la 
perception des intermédiaires. 

Deux libres intelleétuclles, A & C, font mues: 
l’efprit a deux idées, a h c. Le rapport du mou- 
vement d’A au mouvement de C, n’ert pasimmé- 
ciar , ni celui des idées a & ç. Il y a un intermé- 
diaire, le mouvaient d'une fibre telle que B, ap- 
proprié à P’dée b. La liaifon d’tf &. dé c n’eft point 
perçue, parce que l’affinité des mouvemens d’A & 
de C n’eft pas atièz intime. Cette perception dé- 
pend du mouvement de B ou de l’idée qui ne 
font pas encore, l’un dans le cerveau, l’autre dans 
l’efprit. Elle en dépend, parce que A a un rapport 
immédiat avec B, & B avec C. Je veux dire que. 



l’efprit elt por- 
tée toute fur a; le mouvement d’A augmente & agît 
feul d’abord dans le cerveau. Mais le mouvement 
d’A a un rapport immédiat avec celui de B; donc 
A fait mouvoir B; donc l’idée a eft préiènte à l’efprit 
avec l’idée b qu’elle excite: il réagit fur«& Æ, Si 
en perçoit intuitivement le rapport. Son attention 
enfuife fe fixe fur b. Or b ayant une connexion in- 
time avec c, parce que B a dans fon mouvement 
organique tout ce qu’il faut pour obliger C de lui 
répondre, les idées b & c deviennent préfentes à 
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l’ciprit ; & il en perçoit ie rapport comme il a fait 

celui d’a & de b. L’efprit a donc pafle d’a à b ? & 
de b à c. Il a perçu la liaifon d'« avec b & la liaiibn 
de b avec c ; il perçoit ainfi que l’idée a eft liée à 
l’idée c par l’idée b. Voilà la méchanique du rai- 
lbnnement lequel devient plus ou moins compofé 
& compliqué , lélon qu’il y a plus ou moins d’inter- 
médiaires entre deux idées, feîoa que leur rapport 
eft plus ou moins éloigné. 

On conclut de-là que le raif mnement eft une con- 
tinuité de perceptions, une fuite de jugemens qui 
le tiennent intimement. Une démonftration eft une 
chaîne d’intuitions qui font percevoir à l’efprit la 
convenance éloignée de deux idées, qu’il ne làifit 
pas d’une maniéré immédiate. Nos connoiflances 
acquîtes par cette voie font des connoiflances dé- 
monftratives. 

On font avec quelle rapidité je coule fur les matiè- 
res, entraîné par le torrent des chofes. 


CHAPI TRE XXII. 

Tràfiem fuite des loix de F union de F E/prit au Corps. 

Je voudrais concentrer en un point, ce crue j’ai dit 
oes opérations de l’entendement. Tout pore, fi je ne 
jne trompe, fur le principe- Ihi van t. 

Huitième Loi. 

. ; : *îi * ; : t . : 

• , 4 r ' \ 

' Tout ce qui eft dans F Entendement humain , a fa 
raifon de fou exiftence dans le jeu des fibre; 
intellectuelles du cerveau. 

1 !*fr ■ G H £»T jL i • . T a. . i>* * " 

C’eft encore urrcordlàire de la fécondé loi ; & à 
jpeu de chofe près , un vieil axiome que quelques 
modernes ont contredit trop légèrement, - 
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CHAPITRE XXIII. 

• De la Volontl g ’ de U Libirti. 

Le, voûtions de l’ame dépendent , avons-nous dit, 
des ébranlemens des fibres volitives; qui compolent 
le troilienic plan fibreux du cerveau. On fe rappelle 
auiïi que trois faifceaux de fibres correfpondans , pris 
un dans chaque plan, font fuppofés être entre eux 
dans la raifon harmonique i j f , laquelle conftitué 
l’influence des uns fur les autres. 

Une volition cfl , pour le cerveau, le mouvement 
d’un certain fyftême de fibres. Dans l’ame c’eft ce 
qu’elle éprouve en conféque'nce du mouvement des 
fibres , c’eft une inclinaifon à quelque chofe , une 
complaifance dans cette chofe là. En effet le propre 
du mouvement des fibres volitives eft de faire vou- 
loir l’ame, de la porter, de l’incliner à quelque 
chofe. Ce quelque chofe eft une fenfation ou une 
idée. Ce doit etre ce qui produit le mouvement 
des fibres volitives : or elles ne font mues que par . 
l’aétion des fibres intellectuelles & des fibres fènfi- 
tives. 

Pour la liberté, elle eft le pouvoir de faire ce que 
l’on veut, quoi que l’on veuille. L’exercice de la 
liberté dépend du mouvement des mufcles. Ceux-ci 
exécutent ce que la volonté veut: ils l’exécutent par , 
< l’aétion des fibres yolitives fur les fibres mulculai- 
res qu’elles remuent à leur gré. On fait que les fibres • 
mufculaires s’anaftomofent, à leur origine, à des' 
fibres nerveufes. 

Je remue le bras; cet aéte eft libre, parce que je 
veux le produire, & que la liberté étant à mon 
V égard le pouvoir de faire ce que je veux, un aéte 
libre, quant à moi, eft l’exercice de ce pouvoir qne 
j’ai , l’exécution de ma volonté. Le mouvement de 
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mon bras eft exécuté par les fibres des mufcles qui y 
font attachés. Les fibres des mufcles font remuées par 
les fibres volitives auxquelles elles tiennent. L’ébran- 
lement des fibres volitives eft le produit du jeu des 
fibres intellectuelles St de fenfitives. Enfin le jeu des 
organes intellectuels & fenfitifs , eft fournis à l’aCtion 
des objets. Cela veut dire qu&iaJibgfté eft déter- 
minée à l’aCtc par Tarvolonté ; que la faculté de vou- 
loir eft clle-mcnie déterminée pat celles jflé fentir fie 
de penièE , St ceÜct-ci .. par, le^jiÿpremqns des ob- 
jets fur les fens. 

Je ne veux pas en dire davantage: j’aime mieux 
lailfer le LeCteur méditer. Il m’aura compris fit ftii- 
vi, s’il conclut que toute l’activité de l’elprit réfide 
dans la volonté, autremept dans les vibrations des 
fibres volitives , Pcfprit n’agiffant que parce qu’il 
veut agir, fit ne le voulant que par les vibrations 
des fibres propres à lui en donner le vouloir; que 
l’efprit ne veut que parce qu’il a un motif de vou- 
loir ; qu’en un mot ce motif eft dans lui, mais 
toujours par l’entremife du corps, en vertu de 


Continuation du Chapitre, précèdent. _ Nouvelles 
réflexions fur f Activité des Efprits. 

O n entend communément: par l’aCtivité des et 
• prits, une force qu’ils font dits exercer fur leurs mo- 
difications, Si par elles fur les fibres organiques du 
corps. Cette force ne peut être que la réaction im- 
médiate de l’efprit fur fes fenfations 8t fes idées , fit 
médiate fur leurs fibres correfpondantes. Elle eft 
analogue à l’aCtivité des fibres, laquelle eft la force 
d’inertie en vertu de quoi réfiftant au mouvement» 
elles réagiflènt fur les objets qui les meuvent. 
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•* L’efptit réfléchit fur fes modifications , les com- 
pare, les- unit., les répare,, s’y complaît, prête fou 
attention à celles-ci , la refufe à celles-là, préfère 
une maniéré d’être à une autre ; il eft dit encore re- 
muer le pied ,: le bras, &c. Tel eft l’exercice de 
Ion activité. Si nous defcfpérons de voir cela dans 
l’ame, nous' en avons une image dans le jeu de la 
machine ; confultons-.la., en. nous bornant à un 
exemple fenfible. 

Deux fibres, fenfitives, ébranlées par Ta&ion do 
fieux objets fur les organes externes , donnent deux 
fenfations à l’ame. * Ua mouvement eft dans l’ordre 
de la ftruiture des fibres, l’autre contre cet ordre. 
En conféquence il y a une fenfation agréable & une 
fenfation aouloureufe. Cjiaque fibre refifte au mou- 
vement, & réagit fiir fûn objet dans la raifon de*ce 
rapport di fièrent. L’aitae réagiffant de la même 
forte fur fes fenfations , en perçoit la différence* 
Les perceptions font vives comme les fenfations. 
L’intenfité du mouvement des fibres fenfitives fait 
vibrer les volitives en vertu de leur affinité. L’ame 
veut, & que veut-elle? Ce que fes fenfations dans 
}e cas préfent, ou fes idées dans d’autres circoa- 
ftances , lui font vouloir ; car les ébranlemens des 
fibres volitives font de l’efbece des vibrations des 
fibres fenfitives & des intelleétaelles , comme les 
trois efpeces de fibres font d’un ordre eorrefpon- 
dant, puifque tel ordre de fibres d’un plan du cer- 
veau ne peut ébranler que les ordres analogues des 
autres plans. Ici donc l’ame fe complaît dans la 
fenfation du plaiflr &c' veut y perfifter , & en même 
tems elle délire la ceflàtion* ae la douleur. Aux 
fibres volitives répondent des fibres mufculaires qui 
leur communiquent par un contait immédiat : fibres 
motrices prêtes à exécuter le choix ou la volitioa 
de l’ame. En effet les vibrations des fibres volitives 
ayant tout ce qu’il faut pour mouvoir les mufculai- 
res , celles-ci font mues, & portent le corps , au 
gré de l’ame, vers l’objet de la fenlàtion plaifante. 
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& Moignent de l’objet de la douleur ; au® ces aétès 
font libres. 

Qu’on ne mefure pas la promptitude des opéra- 
tions, par le tems qu’il faut pour les décrire. Je 
voulois ôter toute équivoque , afin que l’on rat 
plus en état de décider foi-même d’où partent origi- 
nairement les déterminations de Pâme ou l’exercice 
de fon activité. 

Au refte en fubftituant les idées aux fenfations,'les 
Unes & les autres ayant un empire égal fur la volon- 
té, on raifonnera de tous les aétes de l’entendement 
pur, comme de ceux qui regardent fingulierement la 
fenfibiliié. 


CHAPITRE XXV. 

* » * A ■ • v * 

Quatrième fuite des loix de P union de PE/prit 
au Corps. • » . j 

NEUVIEME Loi. 

‘ La caufè des déterminations de Pâme efl dans Pâme, 
par P intervention du corps , • 

T .. a caufe des déterminations de l’ame eft dans l’a- ; 
me; c’eft une idée ou une fenfation : & une idée n’eft 
dans l’ame que par le mouvement d’une fibre intel- ; 
lectuelle ; une fenfation n’y entre aufii que par le \ • 

mouvement d’une fibre fenfitive. 

On n’oubliera pas que j’ai fuppole les trois plans 
des fibres # entre eux dans la raifon harmonique, ou 
telle autre', qui produit la communication de leurs 
ébranlemens , &. l’affinité des trois opérations fub- 
féquentes. 

Sans contredit, fi l’ame ne fait que peu ou point 
d’attention à (es idées & à fes fonctions , elles 
n’exciteront point la volonté. Cela fuffit-il poux 
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regarder l’attention. de l’anae ou Ta réaâion far fet 
inodificatioris comme la caulc productrice des déter- 

S inations de la faculté de vouloir ? Non afiurémçnt. 

;tte attention eft elle même le produit de la vivacité 
de l’idée & de la fcnfation : elle, en erf uçe dépendan- 
ce, la réaéüon étant néceffaiiement proportionnée à 
l’aétion. , \ r ' / . - . . \.i 

L’ame réagit fur toutes fes maniérés d’être , fur 
fes voûtions, comme fur fes idées. Mais le fruit dé 
fà réadtion n’eft jamais que le fens intime de fa lituaf 
tion préfente. Elle ne le fent point elle-même , ne 
pénétrant point le fond de fa fubftance : elle lent 
feulement fes modifications ; & cé (entiment ell 
diftinâ dans elle, de fes modifications, ainft que 
dans les fibres organiques mues , la réfiftance au 
mouvement elt quelque autre choie que le mou- 
vement. ... - V • - 

/. vi r i 4 «*: ' 


CHAPITRE XXVI. 

Des Habitudes de T Efprit : comment elles fi 
forment. 

U NE fibre mue d’une certaine façon acquiert 
de la difpofition à ce mouvement. Sa dilpolition 
fe fortifie par de lèmblables vibrations louvent ré- 

S étées , & rarement traverses d’autrés vibrations 
ifparates. Son accoutumance à vibrer de telle ma- 
niéré , peut être à un point de force , qu’elle ait 
une très -grande peine & quelquefois une impos 1 - 
fibilité phyfique à vibiref autrement. Je vois deux 
chofes dans une fibre ainfi difpofée par des aéteb 
multipliés: d’abord une très -grande facilité pouV 
telle forte de mouvement, puis une difficulté d’au- 
tant plus grande pour toute autre forte de mouvd- 
ment, félon qu’elle fera plus ou moins oppofoe à la 
première. k 

. - • - •• Ce 
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Ce principe de toutes les habitudes de l’cfprit, in- 
dique comment il faut s’y prendre pour les tortiller , 
les combattre, les atfoiblir, les éteindre; & je n’ai 
promis que des principes. 

ll . 1 . _ ii—L 1 ■. 


CHAPITRE XXVII.’ 

Des Pajfions: des tr an/port s pajjlonnês. 

T j f. s partions font des habitudes de la volonté, que 
des idées & des fenfations vives déterminent conftam- 
ment pour telles maniérés d’être; autrement une for- 
te accoutumance des fibres volitives à fe mouvoir de 
telle façon , par l’aêtion des fibres fenfitives & intel- 
lectuelles. Je tiens parole: je dirai pourtant un mot 
des tranfports de la paffion. 

Il naifiènt de la violence avec laquelle la préfon- 
ce des objets, ou à fon défaut la force de l’imagi- 
nation, agite les' fibres fonfitives , idéales, voliti- 
ves, mufculaires : tous ces mouvemens font (i rapi- 
dement accélérés, qu’ils fcmblent le confondre en 
un foui : les réaétions font également furieuies & 
confufes ; l’attention de l’ame n’étant fixée fut 
rien de ce qui fe pâlie en elle, dans ce trouble , 
elle ne font ni ce qu’elle veut ni ce qu’elle fine ; 
& après l’accès , il lui paroît qu’elle ctoit hors 
d’elle -mémo 
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CHAPITRE XXVIII. 

De la Mémoire £? dfe /a Réminifcmce. 

Si l’on a bien médité le Chapitre XIX (de la liai- 1 
fon tant naturelle qu’artidcielle de nos idées , & le 
XXVI (des habitudes de Tefprit), on aura deviné 
une partie de ce que j’ai à aire fur la Mémoire & 
fur la Réminifccnce. 

Une fibre mue d’une certaine façon fc plie dès lors 
à cotte lortc de mouvement Agitée foùvent du mê- 
me mouvement, elle en prend l’habitude. 

Plufieurs fibres mues fuccefiî veinent dans un cer- 
tain ordre, font difpolées à fe mouvoir dans le mê- 
me ordre. Mues fou vent dans cet ordre, elles s’en 
font une habitude , laquelle lie tous leurs mouve- 
mens dans le cerveau, & toutes les idées qu’ils por- 
tent à l’amc. Cette habitude ett la mémoire du fujet 
matériel, la faculté qu’ont les fibres de vibrer, fé- 
lon l’efpece & l’ordre des vibrations au’elles ont 
éprouvées d’autres fois : à quoi répond la mémoire 
de l’ame, ou la faculté d’avoir de nouveau des idées 
qu’elle a déjà eues. Suivant cette difpolltion des fi- 
bres organiques, & de la fubftance pen Tante, ilfuf- 
fira qu’une caufe quelconque , (la préfence des ob- 
jets, une commotion interne qui lui rcfiemblej ex- 
cite la première fibre à fe mouvoir, pour que. tour- 
tes celles qui lui tiennent par l’afiinitc du mouve- 
ment dont il s’agit ici, lui répondent, chacune à 
ïbn rang: ce qui fait le rappel, la reproduction dés 
idées de l’efprit. 

La facilité de la mémoire vient de la mobilité des 
fibres : plus elles feront mobiles , plus vite elles 
contracteront l’habitude de fe mouvoir de telle ma- 
niéré, avec telle fubordination de leurs ébranlemens. 
Son étendue dépend du nombre , plus grand ou 
moindre, des fibres qui peuvent s’habituer à vibrer 
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fucceflivement les unes par les autres. On trouve 
une mémoire forte & tenace dans le cerveau dont 
les libres retiennent plus fortement l’habitude-con- 
tractee. La rétention des fibres efi: l'effet naturel 
de leur refiort organique, & aufli de la fréquence 
des vibrations. Enfin les fibres perdent leur habi- 
tude par le non-ulàge, & par une pratique contrai- 
re: en vibrant autrement, lèlon une nouvelle com- 
binailbn, la difpoütion qu’elles avoient à la prece- 
dente , s’affoiblit & s’éteint. 

On ne confondra pas la mémoire avec la réminif- 
cence : la, reproduction des idées avec le fentiment 
de^cette rejprodu Ætîôïï:^ "■CS^par 

quoi TéTprit ‘pêrçoïï que telle modification, loin de 
lui être nouvelle, n’eft que la répétition d’une autre 
ièmblable qu’il a eue auparavant. Voici la raifon que 
j’en puis donner. 

Les fibres, quand elles ont déjà vibré d’une certai- 
ne façon , ont pour ce mouvement une aptitude 
qu’elles n’avoient pas avant : elles exécutent donc 
plus facilement la feconde vibration que la premiè- 
re, & plus aifément encore la troifieme que la fe- 
conde. Cette facilité cft la réminifcence des fibres. 
Suppofons leur de la connoifiance , c’efl: à cette fa- 
cilité qu’elles découvriront avoir déjà eu tel mou- 
vement. Car qu’y a-t-il de plus dans la féconde vi- 
bration que dans la première? Cette fâcilité-là feule, 
rien davantage. Gn voudrait donc en vain rapporter 
la réminifcence à autre chofè. Or ce qui répond 
dans l'âme â la facilité des fibres pour répéter un 
mouvement , eit fa réminifcence, c’eft-à-aire ce à 
quoi elle reconnoît qu’elle a déjà éprouvé telle ma- 
niéré d’être qu’elle éprouve actuellement. 
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CHAPITRE XXIX. 

Di la cauft pbyfique de P Imagination ; & de fis effets. 

\ ' 

Il femble qu’il fuit difficile de fe former une no- 
tion précife de l’imagination. Ne ferait -ce point 
qu’on abufe de cette faculté lorfqu’on en parie, 8c 
qu’au lieu de l’analyfer en phylicien, on fe plaît à 
la décrire en orateur^ & à la peindre en poète? 

L’imagination a quelque chofe de commun avec 
la mémoire , qui les a fait confondre. Elles ont 
aulfi leur caractère diftinétif, qui devoit empêcher 
la méprifb. La mémoire eit une reproduction exacte 
des idées, de la maniéré & dans la combinaifqn qu'el- 
le* ont été préfentes une autre fois à Parue L’nna-. 
gination reproduit aulfi des idées, mais elle les al- 
téré , elle les groffit , ou les affaiblit , elle 'en 
dérange l’ordre. Tout ce qu’il y a de naturel & de 
vrai dans le rappel des idées , appartient à la 
mémoire : au refte la vérité de ce retracement eft 
la conformité avec la maniéré dont ces idées ont 
exifté auparavant. Tout ce qu’il y a de changé, 
tant à l’égard des idées que pour leur combina îfon, 
elt imagine. v • 

Après avoir ainfl établi les droits refpeétifs de ccs 
deux facultés , je vais chercher ce qui fait que le 
fcnforium en reproduifant les vibrations des libres, 
les altéré , en change l’ordre ancien pour leur en 
donner un nouveau: ce fera fürement la caulb phy- 
fique de l’imagination. Cette caufe eft toute inter- 
ne, car les pliantùmes de l’imagination exiflent dans 
l’abfence des objets , fouvent même leurs objets 
font des êtres chimériques. Les obfervations des 
" modernes & fur - tout celles de Mr. Lorry , dont 
l’Académie Royale des Sciences de Paris a loué l’im- 
portance & l’exa&itudej nous ont alluré que le cer- 
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jÿcau a deux mouvemens, l’un qm répond à celui 
du cœur , Eautrë.’a cclûi' dé la rëipiratiônTTTs fin- 
vent l’impreffion des mouvemens ^éhéritéüfs^'&f Ib 
font fentir totalement dan* la lubltancedu cerveau, 
du cervelet, de la moelle allongée jufqu’à l’origine 
artérielle. Je les regarderas volontiers "comme des- 
tinés à faire jouer l’imagination. Ne peuvent-ils pas 
être tellement accélérés, que quelques fibres en 
loient ébranlées ? Ces fibres feront à coup fur les 
plus mobiles, celles qui ont été & le plus fouvent 
& le plus fortement mues. Les vibrations feront 
altérées parce que la commotion du cerveau n’agira 

E as prcci féruent comme la caulè motrice naturelle. 

es mouvemens d’une fibre étant altérés n’auront 
plus la faculté de mouvoir fes analogues. La fuite 
des fibres mues ne le fera donc point en vertu d’au- 
cune affinité, mais par la commotion feule du cer- 
veau , dont elles fendront l’effet : ce qui donnera 
lieu à toutes Pirtes de bizarreries dans la fucceffion 
des idées , connues fous les noms d’écarts, égare- 
mens , defordre des images , conceptions décou- 
fues, &c. 

Le double mouvement*du cerveau obéit à toutes 
les variations de la fyttole & de la diaftole du cœur, 
de l’élévation & de Pabaiflërfient du thorax; & ces 
mouvemens de la machine vivante dépendent de la 
nature du fujet, de lacomplexion des fibres pulmo- 
naires, & de celles du cœur, de la tenllon de leur 
reffort & de fa qualité , en un mot de tout ce qui 
concourt à gêner ou faciliter, à rallentir ou accélé- 
rer, à affoiblir ou augmenter leurs ofcillations. Ce 
fond très -riche de combinaifons fournit à ia Natu- 
re de quoi diverfifier les imaginations humaines, & 
remplir les nuances qu’il y a de la plus forte à la 
plus foible dans les deux fexes. 

Mille accidens dérangent l’a&ion naturelle du 
cœur: mille autres retardent ou précipitent le mou- 
vement d’infpiration & d’expiration; le cerveau en 
relient le contre-coup. On a foupçonné encore le 
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même vifccre fuiceptible d’agitations convulfivcs, ctf 

3 ui mérite au moins l’attention des anatomiftes. Que 
'effets étranges réfultcront de ces eau Tes malignes! 
Faites en l’application, je vous prie, à tout ce que 
vous favez de l’enthoufiaTrae de quelques cerveaux, 
du fanatifme de certains el'prits, de la fingularité des 
longes, des égaremens de Pivreffe, des extravagan- 
ces du délire, des vidons & apparitions prétendues, 
& de tant d’autres déréglemens , effets ordinaires de 
l’imagination ; vous vous mettrez en état de juger par 
vous-même, quel rang mes conjectures méritent par- 
mi les vraifemblances. 


CHAPITRE XXX. 


De la Méditation. 

Y .ors ou r l’envie infatiablc de lavoir applique 
l’ame à un objet, & lui en fait confidérer attentive- 
ment chaque partie, l’operation par laquelle (on at- 
tention eft portée fucceuinement de l’une à l’autre, 
fe nomme méditation; opération pénible, le tour- 
ment des âmes fuperficielles , les délices des efprits 
profonds qui aiment à voir une chofe fous fes faces 
différentes , qui ne font pas contons s’ils n’en ont 
épuite tous les rapports, dans qui une première vé- 
rité connue eft l’envie & la facilité d’en connoître 
une fécondé. 

La méditation appartient à pîufieurs facultés de 
l’ame: à la mémoire qui rappelle le fujet dont ou 
veut s’occuper, avec fes circonftances & dépendan- 
ces; à l’entendement qui fe rend attentif à chaque 
point , perçoit , compare , compqfe , décompofe , 
juge, démontre; à la volonté qui commande tout 
cela. Quand les opérations de l’cfprit ne font pas 
excitées immédiatement par l’aCtion actuelle des ob- 
jets, nous les rapportons aux déterminations de la 
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volonté. 11 n’y a point ici d’cquivoque. S'il y en 
avoir , la neuvième loi de l’union la feroit dîfpa- 
ioître. 

D’un autre côté , j’ai fufiifammcnt expliqué le 
. phyfique de la méditation en développant la mé- 
cbamque des operations dont elle refaite en entier ; 
fur- tout du rappel des idées k de leur décompofition. 
Car l'unique moyen de découvrir tout ce qu’il y a 
dans un objet,, c’eft de l’examiner en detail, d’en 
ânatomifer les parties, jufqu’à ce que la limplicitédu 
fujet ne donne plus de prife à la divifion. 

è on defleiq a été d’obfcrver la maniéré d’être de 
l’cfprit & du corps à l’ësard l’un de l’autre. L’union 
intime de ces deux fubitances a offert à mon examen , 
trois phénomènes principaux : la preexiftencc de î 
l’ c fcxit .d aasJfermilic. .çamoiél ; Ta Æcondatmn ' 'Sè ! 
i cfpritj ïï je .puis me iervir.xlc .ce .moLi dans la con- ! 
ception du fœtus; l’exercice des facultés diTTerpfît j 
par le jeu des organes. Quant au premier' ctar de- 
I’efprit, je n’ai pu le concevoir autrement dans le 
germe, que réduit à une llupidité protbnde, ayant 
la capacité de fentir _& de penfer fans prevue aucune 
Ibrtc de fentiment ni de penféc. A la fécondation du 
germe, l’elprit eft. forti de fon cngourdillcmcnt: il 
a pris Ton premier .efior, dès la dilatation primitive 
du corps : fes facultés fc font déployées on raifon 
du développement corporel; & une certaine organi- 
fytion l’a mis en état de fentir, de penfer, de vou- 
loir, de fe reflouvenir. J’ai cherché le plan du fys- 
tême intelleél uel dans l’api^rciHntérîetir du cerveau, 

4 ST'éTc fes. aptien dicesf' N’y trouvant que des faifeeaux 
de fibres , j’en ai afïïgné pour la fenfibilité , pour 
l’entendement, pour la volonté; la répétition de. 
leurs mouvemens devoit conflitucr la mémoire. Dif- 
férens ordres de fibres, mus diverfement, avec des 
variations de force, ont été deftinés à imprimer à 
l’ame des fenfations diverfès pour le genre , l’efpece 
8 1 l’intenfité. L’entendement s’efl: déployé par d’au- 
tfes fibres dont les vibrations & les combinaifons de;. 

V 4 
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cps vibrations m’ont découvert l’origine des idées, 
leur compofuion & décompofition , leur affinité , 
leur comparailon , leur fuite. Les fibres feniitives 
& les intellectuelles ont agi fur les fibres volitives 
qui ont été ébranlées : l’ame , ainfi déterminée à 
vouloir , a voulu. Les fibres volitives ont enfuite 
follicité les mufcles à agir félon les impreffions qu’el- 
les leur donnoient; le corps a exécuté les ordres de 
l’ame. Enfin j’ai compris que fi des fibres, qui, 
agitées d’abord d’une certaine façon avec une cer- 
taine coordination de leurs mouvemens, avoient 
produit dans l’ame telle maniéré d’être & tblle fuc- 
cefiîon d’idées, venoient à répéter leurs mouvemens 
dans le même ordre, elles y reproduiroient la même 
maniéré d’être & la même férié de penfées : ce qui 
fait la mémoire; que fi une caufe étrangère pou voit, 
en, réveillant ces mouvemens , y changer quelque 
ci rcon fiance, en déranger l’ordonnance, elle occg- 
fionneroit les effets attribués à l’imagination. 

C’eft ainfi que , méditant l’influence réciproque 
des deux fubftances unies & diftinétes, l’une fur. 
l'autre, j’ai ébauché la Phyfique des Efprits. 


lin de la quatrième Partie , & du Tome premier. 
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» P REFACE. - - page v 

AVERTISSEMENT fur cette nouvelle Edition, xv 
INTRODUCTION. Sujet des quatre premières 

Parties. - - f 

y a du mal dans le monde: quelle eft l’origine de ce mal, 
oc quel eft Ton rapport avec le bien I Les Etres phviiques 
imitent les uns des autres: la loi de la génération eft-el- 
le uniforme dans tous les règnes i II y a du vice 8c de la 
vertu parmi les hommes : quelle eit la réglé de ces diltinc- 
rions morales ? Et fi c’eft un fens, quel en cil le média- ' 
nifme î Nous Tentons dans nous un Etre qui penfe, que 
nous appelions tfprit , ne jugeant pas qu’un fujet maté- 
riel puifle penfçr ; au moins cet efprit ne penfe que dépen- 
damment du corps auquel il eft uni: quel eit l’appareil 
phyftque ou corporel d’où dépendent les opérations de 
l’eiptiti Voilà les quatre grands objets que l’on fe propolê 
d’examiner en ttaitant fucceilivement , i°. d’un Equilibre nè- 
cc faite de biens Sc de maux dans la Nature; io. delà Gé- 
nération uniforme dgs Etres; jo, de l’Infiinéi moral ; 4 0 . de 
la Pbyfique des Efprits. 

PREMIERE PARTIE. 

D’un Equilibre Nécessaire de biens eu 

DE MAUX DANS LA NATURE. 

CHAPITRE I. Expofition prèFminaire . 

Le fyftême phyfique & l’économie morale font tels que lè 
bien & le mal s’y engendrent néccflàiremcnt 8c avec une 
égale fécondité : le parti le plus fage eft de fe confoler dç 
l’un par la jouifl'ajjce de l’autre. 
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CH A PI fRE IL De PtJJènce ç§ de Pexifttn.ee 


d'une caufe. 


On p rouve dam ce cHapittequ'll y a une caufe proprement di~ 
une taule efficace par eUe-mcme , qui n dans ion ciVcnce 


page Z 


te, une cime cmc*ce pa 
complété le principe de (on aihvtte , la' ration prochaine àï 
nltériCute des effets qu'ellt produit. Nom ignorons, il eft 
vrai, quel eft ce principe d'a&ivné , je veux dite ce que 
c*eft en lui-inpiuc; nous famines neanmoins forcés d'm arl . 
«lettre lexiltence j car 'de ce que quelque choie a été faite. 

■ ÿ luit évidemment que qiu-lqu'autré choie n’a point été 
faite; celle ci eft la cattfe véritable, caufe unique , ntees- 
faite & absolument indépendante. ~ T . • • 

CHAPITRE III. Dieu ne nous eft connu que 
fous la notion de caufe. 


JQ 


!LL a un antropomorphUtne fubtil que l’on peut regarder com- 
me une etreut générale, 8c commune aux gens les plus 
é clai ré: c' c ft d'atttibu e r a 1a Divini t é les p ct feCtions del’hotri- 
^ . l'intelligence , la bonté, la luttice , Scc. les fuppofant 


néanmoins infinies dans Dieu, quoiqu'elles ne fo.enr que finies 
*k m_ s | l’Immmc. Rien n'eft plus illufoire que cette idée Je 
la Divinité. L’exiftence de l'etfet proure invinciblement 


I'extftencc de là caufe, Mais 

«f'uit or dr e aufli diffèi 


1 Mais qu; 
eut .q u e W 
■ifé srconc! 


uand l’effet & la caufe font 
CtéitCüt réft de û créatii- 


ïe, H f a de la témérifo à* conclure des qualités de l'effet 
a celles de la caufe. tt y a plus: 1» diftanccque notiscon- 
cevons du fini à l'infini ne nous ptrmet pas de penfvr qu’il — 
y ait net; de Commun entré ebx , fous quelque rapport que 
ce foi 1 - C’clt l’efprir & la lettre de ce chapitra. " * 


CHAPITRE IV. D'une unité d' action dans la 


Nature. 


Ira Nature n'eft pas la caufe unique, mais I’ad^e unique de cette ~ 
caufe. Le Lecteur qui ne perdra point dé vue ce principe — " 

3 ut lira plus amplement développe , ne demandera point ii 
ans la Nature on comprend l'Auteur dela.Nature, qui eft 
au - defltti de la Nature. . ^ 

CHAPITRE V. De Pétât prèfent de la Nature. 17 

Chacun parle de l'ctau de la Naulté , Se ce terme eft encore ‘ 

éqmvoqqe. Les Etres ft’ont pas la fotee de fbrtir de leur 

état naturel •• leproduitdelèutslacultésnarnreiles .quel 




JL; 

l 'il - fo it — ne 


. .. peur être centre Nature. C'ett lous cc point 

° C - V _ e ?. ue ;> doit envilaget la fnciété , les arts Ce le com - 
. cs féicnces, meme la lcience de la guerre, les ver» 
tus & les vices, &c. Tout cela elt l'ouvrage de la Nature, 
étant le rérultar naturel de la perfectibilité humaine auffi fer- 
tue en mal qu'en bien. C’cft l'état prêtent de la Nature. • 
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CMAPITREI V I. Degré dt ptrfedion convenable 
à la Nature. - - - page io 

L’équilibre du bien H du mal ne s’étend pas à l'Auteurdeia 
Nature, qui cft tour-parfait , infiniment parfait. üeiinéces- 
faire dans ia Nature qui n’a qu’une perieftiou relative, une 
perfc&ion finie a touscgards. Les limites de cette perfec- 
tion d’où découlent des inconvénient, font meraphylique. 
ment necellàires & ce qu'on ap elle le mal mètapbÿfique : 
fondement de l’équilibre dont il s’agit. La Nature n’efl pas 
iulcepttble d’une plus grande pcrfeéhon. 

CHAPITRE VIT. De l'échelle naturelle des Etres , 

S? de leur variété. - - $4 

/près avoir parlé de la caufe & de l’effisr , diftingpé la rouie- 
perteâion de l’une, de l'impctfedion ae l'autre , de fait en- 
trevoir la grande & première raifon de l*f quilibre du bjçn 
& du mal dans la Nature , il croit à propos de jet;et,uu 
coup d'œil général & rapide fur la variété imfnenfe des litres. 

On parcourt les trois régnés, La penfee s'élève avec adipt. 
ration , avec une forte d’extaiè , des corps que la terrerccele 
dans fon fein, à ceux qui relient attachés à la couche fu- 
perieure, de ceux-ci aux Etres qui fe promènent fur la fur- 
race du globle, ou qui s’élancent dans fou atmofphere, 8c de» ' 
là aux mafles énormes qui roulent plus loin. On envifage 
tous ces objets félon divers lyiiêmes, fans en admettre ni 
réfuter aucun. , 


CHAPITRE VIII. l r ut générale de la Nature: 
double tableau qtfel/S prifime. - . 

C’eft un tableau où les ombres contraftent merveilleulemetlt 
avec la lumicre , le mal avec le bien , dans l'économie phy- 
fique 8c motale , dans chaque fyftéme particulier, comme 
dans l’cnfetnble. Quand on dit dans chaque lÿltênie parti- 
culier , il s’agit disefpcces 8c non des individus, 11 y a des 
animaux plus heureux les uns que les autres, ilyenaaufC 
de plus iniferablcs. Il y a des hommes plus médians les 
uns que les autres , il y en a auifi de meilleurs. 



CHAPITRE IX. Les Créatures perdent à cha- 
que moment autant d'exigence qu'elles en reçoi- 
vent. ' -r - - 37 

Ce qniji .des bornes ne peut erre immobile: cette propofition ' * 
étoit démontrée 'pour Newton, Clarke, Locke &cc. Elle,] 
l’efc , je crois , pour tous edux qui la comprennent. Le fini 
n’eft donc pas fufceptible de perfévérance- Pour le prouver , 
ü efc inutile de recourir à des inftausindivifible» ni a des in- 
ftans infiniment divtfibles. Dès là que le temps eifentieUe- 
ment mobile s’écoule fans celle , les créatures qui exiftent 
dans le temps, palfcnt arec lut. Ainfi elles perdent fiuucefie 
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l’exiftence pré fente , 8c cette exiftence eft fubi rement Sc fan* 
ce (Te remplacée par une autre portion égale d’exiftcnee. Cet- 
te égalité eft fenfible pour quiconque' lait que l’exiftence 
à l’égard de l’individu créé , n’eft que fon développement 
in- interrompu, & qui cor.noit loi du progrès de c e dé -_ 
veloppement, 

CHAPITRE X. De la nutrition des Etres , 
principe nécejjcùre de deflruEîion dans la Nature. 

page 4X 

Tout «’altere fans eefTe , St tout fe répare : d'où fê prendra la 
matière de la réparation , <i ce n’eft du tout ? Audi Pempi- 
xe du monde eft partagé entre la vie Sc la mort ; St tous les 
individus tout à • rour abf rbans t ablorbcs , conrtibuent 
également à la perpétuité des efpeces St par leur mort Sc 

S t leur vie. C’eft en fubftance ce qu’on trouve très détaillé 
ns ce Chapitre. 

CHAPITRE XI. De la reproduSim , autre 
principe de deftruïïion dans la Nature. 5Î 

En conSdérant la vie animale depuis fa naiffance jufqu’i fa fin , „ 
on n'a pas de peine à appercevoir que la Nantie , qui dans 
la foccdlion des individus n’a en vue que la durée petma- 
, nente des efpeces , ne donne la vie à chacun que pour la 
! tranlmeure a d’autres, St la leur rend d’autant plus agtéable 
j ou’.ls font plus propres à féconder fes deffeins à cet égard. 

Âinfi nous nions pour ainfi dite notre exiftence en latranf- 
mettant à d’autres qui feront de même. La portion de vie 
que nous donnons eft tirée de celle qui nous a été confiée, 
tes nouvelles générations naiifent aux dépens des anciennes 
qui fimflcnt: la vivification des nouveaux venus n’eft p s plus 
clTcmielle à 1a perpétuité des efpeces que le dcpérifTemenc 
de ceux qui s’en vent La mort fubite de quelques inlèâci 
aptes l’accouplement, l’exténuation effet néccliaite du rut 
& toujours ptoponionné à l’ardeur de l’itritation léminale , 
l’altération , l’épuifement , le marafme qui luivent l’ufage im- 
modéré du coït „ piouvent affez que l'animal ne donne 
l’exiftence qu'aux dépens de la tienne: la même choit s'ob- 
ferve dans le foflile Sc le végétal. # 


CHAPITRE XII. La beauté de la Nature eft 
en raifon compofèe du bien & du mal qu'il y 
a dans run'tvers. 

Cette proportion n’eft qu'on corollaire des chapitres précèdent , 
dont la preuve eft dans i*enfenible*de tout ce qui a éré dit 
ci-deflus La beauté naturelle confide dans la variété des 
phénomènes jointe à leur harmonie- Or la Nature eftaulfi 
variée en mal qu'en bien, fit je ne crois pas que dans le fys, 
rême rotai, il ffft poffible de montrer plus de nuances St de* 
puanets plus fortes de l’un que de l’autie 5 du sefte l’hamid- 
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aïe de la Nature, ou autiement l’accord des phénomène» 
naturels, offre le même fpeélade ; *; nulle part il n'elt plua 
frappant que dans la fucceffion régulière des individus, & 
les moyens propies à les conferv.r quelque tems , deux 
grandes loutccs c.-aldmert fécondes du bien 8c du mal- Con- 
cluez que la beauté de la Nature elt en railôn comnofée du w 
bien 8c du mal , ou comme le quatre de l'un des deux , vit 
leur égalité parfaite. 

CHAPITRE XIII. De la fenfibiM pbyfxque: du 
plaifir ê? de ia douleur. - - page 6 3 

Un célébré Naturalilte a dit que les animaux avoient beaucoup 
plus de fenfations agréables que de lènfations del'agréables. 

On fe propofe de prouver ici qu'il y a dans la Nature une 
ibmmc de douleur égale 1 la iomme du plaifir ; que pour 
l'Etre fenfible il y a autant d’occafions de fnufffit , que d’oc- 
calisns d’ette voluptueufement affrété ; que la continuité de 
lexiftence animale elt tiflfue d’autant de biens ptécifément 
que de maux ; que la vie eft un flux 8c reflux perpétuel de 
bien être & de mal- être, en même proportion 11 y a lans 
doute drs hommes plus heureux que d'.,utres . il ’y a " ïtrfR 
des hominespTus malheureux que d’autres .“"Dr les malheurs a 
des miferablcs font en taifon de la félicite des heureux ; ainli 1 
l’equilibrr qui n’a pas toujours lieu i l’égard des Individus , 
fublifle conftamment dans le tout. 

CHAPITRE XIV. L'égalité des biens & des 
maux fe maintient dans la Jociétè par l'inégalité 
des conditions. • •< - - 7S 

On a établi ci-devant que la Ibciété étoit l’ouvrage de la Natu- 

* re, en tant que le "produit naturel des facultés <jï'l’efi>ece 
humaine. Il eft évident auftî que l'homme en foeiétèVplus 
de'Çlénf & plus de maux que l'homme errant dans les forêts 
à la manière des bêtes fauvages dont il n’eli guère di dingue 
dans cet état On parcourt rapidement les différens ordres , 
claflè- ou conditions de lalèctété ; 8c on trouve qu’à melüre 
que les rangs s’élèvent les uns au-deflus des autres, ils crois- 
fent en bien 8c en mal, en peines Sc en agrémens , en lone 
que la fouveraine grandeur eft réellement la fource des plus 

? ;rands embarras , des craintes les plus vives , des chagrins 
es plus cuitàns Tous les biens 8c tous les maux font accu- 
mules (ùr la tête du defpote. Il s’en faut bien que l’on 
qit donné à ce tableau général de la fociétè tontes les nuances 
qu’il P'ut avoir 11 y a même un tics grand-nombre de traita 
qui ont echapé , ou plutôt qui font fi frappant d’eux-mitne* 
qu’il eût etc inutile de les énoncer. 
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CHAPITRE XV. fndujïrie naturelle : Arts R 

- 

Sciences . - - page 83 

nuelques philolbphcs ont lotuenn que les arts ic les fcienccs 
ctoient des tourcos de corruption , non pas , délivrai. par eux- 
mêmes , mais par les abus oui en (ont infépanbles. D’au- 
tres en pins grand nombre ont bréccndu au-contraire que les 
ans & lesfeiences avoicnt perfectionne l’ctpcce. Si amélioré 
notre fort. Ceux ci n’oiit envtiàgé tes f iences ïc les arts 
que du bon côte, Sc les premiers n’en ont conlîdéré que les 
faces defavantageufes. Ne féparons point le bien du mal , 
puisqu'il ne l’ell pas dans la Nature : examinons, pelons, 
inclurons l’un & l'auue, Sc nous conviendrons que tout eft 
compcnle. 

, r 

CHAPITRE XVI. Du commerce : idée JuccinSe 

8 5 

de fes avantages iÿ de /es désavantagés. 

L’art de la navigation en facilitant l’échange des produits des 

? \ 

diferens climats , occafionnc la communication des vices des 

. * 

peuples divers Par combien de cames l’or du Peiou efl. il 


parvenu en Europe ? Quelles villes ont etc les plus debor- 
deesj Les plus commençantes.. Le commerce engendre U 


loti des rtchclles.i ùc la iotf des richc'flcs rend une nation du- 


re , brutale, de mauvatli toi. le commerce maritime de- 
truit l’agriculture- en ôtant à la tetre les btas dellinés a la 
remuer. Mais le commerce ell la lourcc des tteibrs & de 


la puiflance des Stats: ccia paroi t bien fut-tout aujourd’hui. 

Ce que l’Angleterre doit craindre de la grandeur exceflive 
de Ion commerce. 


CHAPITRE XVIT. De la guerre : compensation 
des maux qu'elle produit . - 87 

L» Nature a du fe ménagée de ces glands moyens de delltuc- 
rions, tels que 1a pelle & la guerre, pour prévenir les in* 
convéniensd’une population trop nomhteule. Si les hoin - 
mes ne sentiem.'nncut pas, au moins chez les nations po- 
licées, il faut qu’ils s’entre-tuent par un motif furement 
moins noblequc ia necclltté d’une faim urgente. Cette pre- 
mière conlîdératiou eil renforcée d'uu très-grand nombre 
d’autres qui toutes font voir combien la Nature cft inépui- 
fable eu teltôuices pour mettre a profit la méchanceté des 
hommes. 

CHAPITRE XVIII. Entendement humain: er- 
reur £? vérité. - çi 

Il y a du vrai Je du fume: il y a autant de l’un que de l’autre. 

.Les lburces d’erreur (ont attfli communes chez l’homme-dc 
aulR fécondes que les moyens qu’il a de parvenir à la vérité. 
L’erreur en un mot nouseftaurfi ordinaire &t auflï neceflaitc 
que la vétué, Si quelqu’un loutciioit le contraire, qu’ri 
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étudie avec réflexion l’iiiftoire des connoiffances humaines; 
il les trouvera toutes intercalées d'erreuts. Qu’il recherche 
enfuite de bonne foi a’ou peut venir ce mélange ; il en trou- 
vera la raifon dans les bornes de l’elprit, dans lafoiblcflc 
qui lui c/t intrinicque Sc nèccfiaire. Pour compléter l’équi- 
libre il n'y a point de vérité fi bonne, Ji faince Sc fi façree 

Î |ui ne ptiilTc devenir très dangerculè par l’abus qu'on en 
cra , & produite amfi.de très grands maux ; d’un autre côté 
quelle erreur ne peut pas cire utile en morale, en politi- 
que, ou au progrès des arts? C'eft une précieuiè qualité 
de notre etpece , de pouvoir tiret le bien du mal; mais je ne 
fais fi nous devons tant nous en applaudir lorfque nous lon- 
geons qu’elle cil accompagnée de la puiflance de pervertir 
les meilleures choies, 3c qui pis cil, que nous cxcrceons 
tout aulfi lbuvcnt celle-ci que la première. 


CHAPITRE XIX. Des payions: du vice & 

de la vertu, - - page 102 

L'objet de ce chapitre eft de prouver qu’il y a dans l’humanité 
un fond de malice égal à la bonté, ce qui engendre dans la 
Nature auianr de vice que de vertu. On fe fert pour dé- 
montrer cette aflrriion , d'une preuve qui patoir la détruire , 
la liberté de l’hqrame. 11 lui eft auffi naturel Sc aufli ordinai- 
re d’en abufir pour faire le mal, que de s’en fervir à faire 
le bien ; Sc la volonté de l’homme ptife totalement 3c pour 
la collection de lotîtes les volontés particulières paffées , 
préfentes 3c à venir , a une égale énergie pour ce qui eft 
conforme à l'équité 3c pour ce qui lui eft contraire. Si on 
demande la railon de ce phénomène étrange, onl’aura peut- 
être dansl’impolïibilité metaphyfique où étoit le Cicateur de 
faire des agens libres cour-bons de tout-parfaits. Une fécondé 
raifon qu'on peut en apporter, c’eft la néccflité également 
métaphylique par quoi la Nature humaine doit paflet par 
toutes les nuances du bien Ce du mal. 

CHAPITRE XX. Apologie du babil des fem- 
mes. - - - no 

Cette apologie fêta regardée comme une plaiûnterte ou com- 
me un hors-d’œuvre, fi l’on veut. Au moins le vrai s’y 
trouve , 8c l’on y remarque aifément l’influence de l’équili- 
bte du bien Sc du mal, 

CHAPITRE XXI. Si l'Auteur de la Nature 
peut empêcher le mal qui y exifle ? - ni 

On répond ici au fameux argument d'Epicure dont Laitance 
fait mention au Livre de la Calere de Die ». „ On Dieu 
„ peut empêcher le mal 3c ne le peur pas ; ou il le peut 3c 
», ne le veut pas ; ou il ne le peut ni ne le veut; ou ü 
„ le veut 8c le peut. S’il le veut fie ne le peut pas , c’eft 
» feiWefle : ce qu’on ne peut pas dire de l’Etre tout-puis. 
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» fanr. S'il le peut Sc ne le veut pas, c’eft malice: ci 
,, qui ne convient pas nbn plus à la bonté infinie. S’il né 
„ le veut ni ne le petit , il eft foiblc 6c méchant 8c n'etl 
,, pas Dieu, Si enfin il le peut & le veut, d'où vient ne le 
„ fait il pas ! * Dieu ne peut empêcher le mal qtl’il y à 
dans la Nature , foit le mal méraphyftquc , phyfique ou mo- 
ral. On le prouve. A l’égatd du premier , Dieu ne peut 
faire que des créatures: qui dit crèatute, dit un Etre fini Sc 
imparfait; deli la néceffité du mal métaphyliqur. Quant ati 
fécond. Dieu ne peut reformer tellement le lÿltême phyfique 
qu'il ne S'y rencontre plus aucune occaiion de douleur pour 
les Etres fcnfibles , 8c le meilleur monde polflble fous ce rap- 
port eft celui où la fomme de la douleur égale justement 
celle du plaifin cette propolition eft aullî évidente que l’au- 
tre, car aucun phénomène phyfique ne peut ctre bon d’une 
bonté pure ; delà la néceffité du mal phyfique, Pour ce qui 
eft du moral , il faudrait pour lefatie difparoitre , que l’en- 
tendement 8c la volonté devinffentabfolument incapables de 
deibrdres , afin qu’il n’y eut plus ni erreur de l’efprit , ni 
corrupti n du cœur: ce qui eft encore impoifible puifque 
l’entendement 8c la volonté font ncceffairement impar lai- 
tes en tant que créatures. Voyez le développement des 
preuves. 

CHAPITRE XXIÎ. Si Dieu peut incliner l'hom- 
me invinciblement au bien,, en forçant ou fan s 
forcer fa volonté? - - page 123 

Dieu a voulu aue l'homme fût libre: il n’a point de volontés 
contraires; il ne peut donc pas forcer la liberté de l’hom- 
me ni l’entraîner invinciblement vers le bien ou le mal. II 

. n'y a point de circonftanceS fi favorables à la vertu , qui 
ne laiffent encore à l’homme la liberté de choifir le mal : 
ainli dans ces circonftanceS là mêinc quand l’homme voudrait 
ôc ieroit toujours le bien , il ne le ferait pasnécefl'aircmenr, 
il ne le voudrait pas invinciblement. C’eft tout ce qu'on s’ett 
propofé d’examiner dans ce chapitre Maintenant que Dieu 
puifté placer conftamment la volonté dans des circonftanceS 
fi favorables qu'elle veuille 8c fade toujours le bien , non pas 
en veitu d'une dioiturc infaillible, maispar ladircâion im- 
mediare du Créateur, c’eft nne comr adiétion manifefte dans 
le lyüéme préfent de 1a Nature , le feul dont il s’agit ici. 

CHAPITRE XXIII. S’il efl poffible qu’il y ait 
dans la Nature , ou moins de mal que de bien , 
ou moins de bien que dé niai? - I23 

Quand on à prouvé la néccflité du mal, celle de (onégalité 
avec le bien n’eft pas fiott difficile à faite fentir. L’une 
luit de l’autre Un feul dégre de bonté pure 8c parfaite 
répugne dans 1a Nature, parce que cet attribut eft le pro- 
pre de l'infini a d'où je «ondus qu'il n’eft paspoiliblcqu il y 

ait 
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ait plus de bien que de mal. S'il y avait plus de bien que 
déniai, l'excédent (croit d’une borné pure 5c fans mélange 
dimperfe&ion. D’ailleurs le mal n'eft quet'imperfeétion de 
la créature. Il eft donc métaphyfiquement imp lïiblc que le 
mal excédé le bien. D'où piocéderoit cet ejtcés de tuai ï 

CHAPITRE XXIV. Suite du chapitre précè- 
dent: exemples. - - page 127 

Par-tout un bien de plus eft la femetice d’un nouveau rfial : tod- 
|outs en fupprimant un mal on (opprime uu bien. Il y a dit 
bien dans tout: il y a du mil dans tout. Si le tout ètoit 
meilleur , il deviendrait pire. La futabondance de vertu 
dans les fpécthques cccaiionneroit des incoiivéniens égaux 
aux avantages qu'on pourtoit s’en promettre. L’homme ave 
des facultés plus excellentes que celles qu’il a, nourroit être 
plus vertueux 8c avoir plus de malice; 8c infailliblement il 
donuetoit dans tous les excès de ée fyliêtne, comme nous 
le voyons donner aujourd’hui dans tous c: ux de l’cconomie 
préfente. - 

CHAPITRE XXV. Ou' U ne petit pas y avoir , 
dans là Nature , m plus de bien ni moins de 
mal qu'il n'y en a. - - 1 3 X 

■fout eft réglé, fixé 8: déterminé dans la Nature pat la volon- 
té créatrice. Les phénomènes font comptés, leur bonté a 
fon terme. La quantité du bien eft la mefure du mai ; le 
ma! a donc aufli ie ficn Le bien ne peut croître , parce que 
rien ne manque aux créatures- il ne peut aufli diminuer, 
parce t)ue les créatures n’ayant rien de trop ne peuvent tien 
perdre de leuis facultés. 

CHAPITRE XXVI. Que les ef/ènaes , dites les 
plus excellentes , font nkejjairement les plus vi- 
cieufes; & pourquoi? - - 133 

la raifon en eft palpable, '’uifq'i’i! n’y a pas Un fêiil degré de 
bonté pure, pas un dé&ré de bien cjui n att un degré égal 
d'impcrfe&ion où de mal, il faut que les eflences qui ont 
plus de dègrés de bien aient aufli plus de degrés de mat et» 
même proportion , 8c que de même les eifences qui font in- 
férieures à celles-là en bien, leur cèdent aufli à l’égard du 
mal toujours en même raifon. i _ •, 

CHAPITRE XXVII. Il n'y a point , dans la . 
Nature , tT ejpece réellement & abfilument meil- 
leure cju'une autre. - 13 5 

Toutes les efpeces , quoiqu’elles ne foient pas toutes également 
bonnes 5c mauvaifes, ont routes une portion de mal égale à 
celle du bien qui leur convient Un homme a plus de b:en9 
qu’une plante, mais il a aufli plus de miferei. four qu'uns 

To-ne I X 
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efpece fit réellement 8c abfolument meilleure qu’une autre , 
il faudrait que la fomme des maux étant louflraite ne celle 
des biens.il reliât au moins un grain de bonté : ce qui n'ell 
pas Sc ne peut être dans aucunes efpeces de créatures. Sous 
ce point de vue phtlofopbique , elles font toutes égales 

CHAPITRE XXVIII. Conclufion de la premkre 
partie. - - - page 138 

J'ai voulu prouver que le mal eft néceflaire dans la Nature, 8c 
qu'il y elt neceffaireinent égal au bien. Je doute que fans 
reconnoitre cette double néceffiie, il foit pollïble à la rsifon 
de fc faire jamais à l'idée du moindre mal , ni d'étouffer les 
murmures involontaires que la douleur nous arrache. Con- 
fisions nous des miferes inévitables de notre condition en 
jouiffant de fes avantages. 


SECONDE PARTIE. 

De la. Génération uniforme des Etres. 

CHAPITRE I. Des Animalcules découverts dans 
la femencé des Animaux. - - 139 

Animaux fpermariques foupçonnés par les anciens , découverts 
par les modernes Leur pétiteffe prodigieufe. Sontcompofés 
eus mêmes d’autres animrux femblables en lelquels ils le ré- 
lolvent 8c fe divifent, lans que l’on puiffc favoit julqu’où 
cette divilion pourroit être portée. Reconnus non feulement 
dans la lemence d'un feul individu, ou d'une leule efpece, 
mais dans la lemence d’un très grand nombre d’tnvidus 8c 
d’efpeces différentes. La grandeur des animalcules fpermati- 
qurs varie dans les femences de diverfes efpeces. Conüdé- 
xationS fur le rapport de grofleur 8c de nombre de ces ani- 
malcules, des germes 8c des foetus. Diverfes apparences que 
peuvent avoir, les animaux de la même femence , fans pour- 
tant être dilTembUbles entre eux, 8c à quoi on les peut at- 
tribuer. La femence de la femelle en contient de femblables 
8c en aulfi grand nombre que la femçnce du mâle de fan 
efpece. 

CHAPITRE II. De la production du Vivant : 
appréciation du Jyflème des Molécules organi- 
ques. - 153 

Combien il eft difficile d’expliquer la produâion du vivant. 

Que le vivant icul petit produire le vivant si les molécules 
organiques, vivantes, ne l'ont pas des animaux organifes, 
vivans, elles ne produiront jamais des animaux organifes, 
Tivaus. Cela fuit de ce principe, que le rivant eft compefé 
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• 

d’élémecs qui lui (ont fimtlaires D’où l’on conclut que tel 
an mal ne pounoit être compote que de tel* animalcules de 
la même eipeee , un chien de petits chiens germes, un hom- 
me dhomoncüles germes 

CHAPITRE III. De la Différence fexutlle. page 157 

tes animaux fpermatiques font-ils miles ou femelles, ou hei- 
mapluodites, ou neutres? Quedion inutile, ; uifque ce ne 
font pas les animalcules germes qui donnent des fœtus. 

Mais les animalcules germes qui font les derniers termes ou 
derniers compofans des animaux fpermatiques ont le fexe 
des fœtus qui en réfulteront. Il y a des centre» inâlfsqui 
donnent des fœtus miles, des germes femelles qui doutent 
des fœtus femelles, &c. 

CHAPITRE IV. De la Communication des deux 
fexes pour la génération des Animaux, 158 

Animaux qui multiplient fansaccouplementt Si l’on peut ap- 
pelle! la multiplication des polypes çar leuts parties coupées. 

Une vraie génération- Quelque^ phyüciens ont donné 1- prin- 
cipe prolifique au mâle a l'excluiion de la frinelic, d’auties 
l’ont donné i la femelle à l’exclulion du mâle- Meprife 
d’Harvey fur ce point. Des œufs produits fans la communi- 
cation du coq Qu’on ne peut douter aujourd'hui quejemê- 
lange de. li lemence des dt ux fexes ne foit absolument ne • 
ceuairè à la genèrarton reelle te proprement dite Nouvel- 
les obfetvctions fur la multiplication des polypes par leu» 

. parties détachées. 

CHAPITRE V. De la communication des deux 
fexes , confidèrèe dans quelques ejpeces particu- 
lières - - Ida 

Sur-tout dans les potflons où il n'y a point de copulation , mais 
un trai.une simple pteilion vive & aidente du mâle Sc de la 
femelle ; Sc dans les pucerons qui multiplient indifféremment 
en le joignant ou fans accouplement 

CHAPITRE VI. Des Animaux ovipares des 
ylnitnaux vivipares: leur génération comparée . 164 

Que 1a divilîon des Animaux en ovipares Sc vipares efl tout- 
à fait nulle. Des prétendus œufs trouvés dans les ovaires 
des femelles vivipares. Loin qüe tout animal vienne d'un 
œuf, dans tous les animaux le premier réfuliat de la mixtion 
des deux liqueurs eft Un fœtus ; Sc dans les ovipares en par- 
ticulier toute fécondation cil faire avant qu’il y ait aucune 
apparence d’œuf. 

CHAPITRE VII. Récapitulation. - ]65 

10 . Les femences animales fourmillent d’animalcules que l’on 
appereoit an rai cto tco pe. Ces animalcules font eux- rué mas 
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des compofitions fecondaires, ternaires , Sec. On les a yus 
le diftbudte 8c fe compte en d'autres animaux fpermatiq.ts. 

Les derniers termes de la divifion, font les germes: les le- 
menées animales ne fout donc que des amas d’animalcules, 
germes, l.es germes n’y font pas emboëtés les ans dans lei 
autres, ils n’y font pas anfli ilolés. Ils y font par grouppes. 

Les germes de chaque réunion adhèrent les uns aux autres 
par un contaft immédiat. Cette adhérence les tient forte- • 

ment appliqués les uns aux autres- Tel ell leur état jufcfu’au 
moment de la génération. 

ao. Toute génération fe fait par la coopération des deux fexes , 
par le mélangé intime de la frmenec mâle St delafemence 
femelle 5 St quelle que (oit la difttibution tle -la lèmenceSt 
des parties fexuclles dans les diverfes efpeces, foit que les 
individus s’accouplent ou fraient, ou engendrent fans frai 8c 
fans accouplement, il y a toujours une mixtion réelle des 
deux liqueurs liminales. 

CHAPITRE VIII. Ejfcù fur la formation Immé- 
diat i du fétus. - - page 169 

Les germes adhèrent entre eux dans la femence où ils nagent 
par grouppes. Comment un germe eft détaché du groùppe 
auquel il adhère, pour piflër de l’état de germe à celui de 
fœtus. Inllant précis auquel il eft ifolc. Comment 8c en- 
vertu de quoi te fait Ion premier développement. Quelle 
eft la matière propre à fon accroiflëment. Par où il com- 
mence à abforber cette nourriture convenablement élaborée. 

Raifo» de la forme ovale que prend d’abotd tout l’ouvrage 
de la génération. De la ilruéture 8c formation du cordon 
ombilical, du placenta, Sc des enveloppes. Combien tout 
cela m’explique aifément dans la préfemc hjrpothelè. Combien 
le meme appareil eft propre i rendie raifon d’une infinité 
d’autres phénomènes qui concernent la génération, tels que 
la multiplication inégale des efpeces , les variations apparen- 
tes de la maniéré de multiplier, les caufes de la {Utilité 8é 
de tant d’approches infécondes, les lieux divers où peuvent 
fe former des fœrus, fans y venir i maturité, les conforma- 
tions vicieulcs , les moles, les faux germes , les monftrrs , 8cc. 

Du retour des animalcules fpermatïqucs dans les vailî'caux dé 
l’adulte préparés à le3 recevoir 

CHAPITRE IX. De P In f fon des femences des 
Digitaux. \ - . j Y g 1 

Premier phénomène : de la poùlfiete contenue dans les fom- 
mets des étamines des fleurs Second phénomène j des 
graines non lccotodécs. c’cft-à-d'rc tirées des piftils avant 
qu‘ils aient reçu la poufliere des étamines Troificmc phé- 
nomène y des graines mures & fécondées. > 

les femences des plantes infofées & foumifes au microfcope 
onrent les memes phénomènes que les femences animales. 
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DES CHAPITRES. 

On j - voit nager une fourmilliere de petits animaux vivans, 
qui le brilènt en une multitude d'auttes cncotc plus petits. 

CHAPITRE. X. Du fixe des Plantes. page 181 

Difltrtation de Alt. Linnxus fut le fexe des Plantes, couronnée 
par ( Académie de Pcicrsbourg, Les Plantes en génital opt 
toutes les deux fexes , une femence mâle St une lemence 
femelle avec les parties extérieures aes deux lexes Ce que 
l’on appelle paitit-s mâles Sc parties femelles dans les plan- 
tes Fleurons mâles, fleurons femelles , fleurons androgynes 
Se fleutors neutres. 11 y a quelques elpece» de plantes oti ces 
parties ne font vilibles qu'â l'aide du tnictofcope ; Il y en a 
où on les foupçons feulement , fans les y avoir encore re- 
connues • 

CHAPITRE XI. Variété dans la difpofltion des 
fleurons mâles & des fleurons fèweltes des plan- 
tes. - - - - 183 

plantes dont les fleurs ont leurs parties mâles naturellement in- 
férées dans les paires femelles , & dans leïquelles la fécon- 
dation des germes fe fait d’une manière fi lécrete qu’il n’en 
paroi t tien à l'extérieur Autres dont les fleurons mono- 
ipermes ont les Commets des étamines plus élèves que les 
tetes des piftils, dans le meme calice mtre les mêmes péta- 
les. Autres où l'arrangement des ctamines & des pniils clt 
renverfe, quoique contenus dans le même calice. Autres 
où tous ks fleurons d un calice font femblabks entre eux» 
c'eft-à dire ou les mâles & .es femelles ne font pas fur la 
même fleur, mais ‘feulement fur le meme pied : leurs varia- 
tions Autres ou les fleurons differens le trouvent fur des 
tiges différentes. 

CHAPITRE XII. De î Action des parties mâles 
& des parties féminines des plantes , pour la 
communication des fimences. - 1 86 

Comment U communication des femence. fe fait dans les plan- 
tes dont tous les fleurons font complets; dans celles dont le 
calice contient les fleuro* s miles St les fleurons femelles à 
côté les uns des autres , quel que loit leur arrangement entre 
eux, c’efl-à dire fait que les piftils foienr plus élevés que les 
étamines, ou les étamines plus haut que les piflils, ou tous 
i égale hauteur ; dans celles oit les fleurons mâlesSc les fieu- 
tons femelles naiffent lur des calices, des pieds , 8c des liges 
differentes, lait qu'ils loient au deifus , au défions , ou à cote 
les uns des autres. 

11 refaite des trois derniers chapitres qu'il y auroit de l'incon- 
féqurnee à refufer le nom de partie mâle au fleuron qui fc 
trouve quelquefois inlété dans l'autre, qui s'incline fouvent 
fur lui, qui d’auttes fqislc lérre, le couvre 8c le comprime 
follement, qui même lui lance de loin 1a poulftcte femi« 

X s 
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nale? & le nom de partie femelle au fleuron qui reçoit 
avidement la fcmence du premier 

CHAPITRE XIII. Des Semences des plantes , 

: g* de leur mélange pour la fécondation des 
germes. - - page 190 

* Ce qui arrire dans les efpcces animales au remps propre à la ; •' 
génération. 11 arrive quelque chofr de femblablr dans les 

Î liantes où les graines fe forment dans les ovaires tandis que 
a pouflïere feminale abonde dans les capfules des fleurons 
mâles. Le mélange des deux femences e'.l tout aulïï néces- 
lâire pour la génération des p antes qee. pour celle des ani- 
maux. Caufes qui empêchant que ce mélange 1{ fafle con- 
ven blement , empêchent pat coufequem la féconda, on des 
germes. 

Ze« derniers termes de la livifon des animalcules fpnrmatiques 
. découverts dans leî ftürencts des végétaux , font des animal- 
cules germes plantes, C ommenr un germe plante efl ifolé 
8c fécondé : prrtjmer accroiflVroi-nt ou développement du fœ- 
tus plantule forraatii n du cordon, des lobes qui lui fervent 
de placenta , 8c des enveloppes. 

CHAPITRE XIV. Des Minéraux : expnjhion 
abrégée de quelques fentimens Jur leur forma- 
tion. - - 193 

J_a plupan des phylïriens penfent expliquer la formation des 
pierres 8t des métaux par des fucs lapidifiqnes 5t des fut» 
minéralifans , 8c leur accroiffemenr par unejuxta pofition de 
' parties. Variété des fentimens fur la nature du fuc lapidi- 
fîque. De ceux qui ont cru pouvoir découvrir le mylfere 
de la formation des pierres 8c des métaux par lenr an’lyfc 
cbymique De 1a réunion & aggrégation des différemes lub- 
ftânces dont on compofe les pierres 8c les métaux Quel 
en efl le principe? fcft ce une fermentation caufée par unfeu 
ccmral? Lft-ce l'air ou la matière fnbtile > Eft ce l'eau qui 
charrie les particules propres â former toutes fortes de fofü- 
les, 8c les dépofe dans des couches de tetie où elles s’amas- 
fenr pour y produite des mines 8c des carrières ? Eftce un 
elptit attraâif qui les rcflimble î Enfin les principes des corps 
pierreux 8c métalliques font-ils accumulés 8c entafTés dans les 
entrailles de la terre . pat des émanations qui s’exhalent dé 
toutes les parties intérieures du globe? Nombre dequeftions 
efTcmicIles, 8c qui , tout à fait infolubics dans rcsfÿftêmrs , 
en montrent l'inluffifance. Il ne telle plus qu’à admettre 8c 
prouver que les pierres engendrent des pierres , 8c les mé- 
taux des métaux , comme les animaux engendrent des ani- 
maux, comme les plantes engendrent des plantes. 
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CHAPITRE XV. De l'Organifaticn des Miné- 
raux : de leur accroijjiment & de leur nutri- 
tion. - - page 19? 

L’intérieur des piètres 8c des métaux offre un appareil organi- 
que l'emblabte à celuï des chairs , des os , des dents & des 
cornes des animaux , à celui du bois des arbres les plus durs 
comme l’ébene & le gayic. Talcs Sc ardoifes , or 8c argent. 

Que les couches charnuels, cattilagineufes , ofleufes, pierreu 
fes 5c métalliques adhèrent dans leurs compotes de la me- 
me maniéré. Rameaux d'argent 81 filets d'or qui végètent. in- 
térieur de ,la pierre appclléc numifmale. Obi. ivaiion des 
pyrites «lobuleufcs ou ovales entières. De la direâion ôc 
arrangement des fibres dans Icsfolfiles leur ftruihire lembla- 
ble à celle des fibres animales Qu'il eft impoflible que des 
corps ainfi organifés croifiïnt par une addition liicceflive 8e 
foituite de patries homogènes. Or qui végeie dans la moelle 
des arbres en Hongrie Epies de bled chargés de corps mé- 
talliques ramifies. Petits argens monles dans des morilles. 

Sentiment de Mr enckel fur leur extenfion. Nutrition des 
fofliles. Les termes fixes de leur accto flement prouvent l’exis- 
tence des germes Formation des mir.es, des carrières 8c ^ ' 

des montagnes. Obfervations de Mr. Schcuchzcr lut la 
chaîne de montagnes qui borde le Lac d'Uri. Il eft à re- 
marquer que les montagnes lont plus hautes Ce les hommes 
plus grands d'un tropique à l'autre, & que l’élévation des . » 

unes, comme la grandeur des autres, diminue des tropiques 
aux pôles. 

CHAPITRE XVI. De la Figure des FoJJiles. 207 

Différons cryftaux celui du Brefil , des Pyrénées , des Alpes , 
de Briliol , d'iflande, du Languedoc eu France, des mon- 
tagnes de Schinden en Suifle. . . 

Perres d'Alencon; pierres de Medoc; les Judaïques ; les pier. 
tes de Boulogne 8c de Florence; les dendntes 8c agathes ai- 
borifées; les lapis lazuli ; les opales, les numilmales 8c les 
adroites; le variolite; les cailloux de la crau d’Arles bler- 
• vés par Mr Peirerc. Démonftration métaphyfique de l'impof- 
fibilite de la formation des fofliles par une aggrégation for- 
tuite de parties , tirée de l’inlpeâiou d’un morceau de cryltal 
compolè de quatorze quilles. 

CHAPITRE XVII. Delà matrice , des envelop- 
pes , cordons & placenta des Minéraux. 210 

De la matrice propre des métaux, qui eft le quartz 8t le fpath : 
les métaux avortent dans toute autre fubftaoce. Matrices des 
pierras fines , du diamant, du laphit , du grenat , du rubis, 
de l'hyacinthe , de l'éméraude. Comment un foflik adhéré 
à là matrice , 8c comment il s’en détache lorlqu’il elt mut. 

Cordons , enveloppes , placenta : comment les fofliles le 
nourriflent dans leur matrice. 

X 4 
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CHAPITRE XVIII. Des faïences des Minés 
raux , c? de leur fécondation. page 213 

Ce chapitre contient des conjeûures raifonnces fur les femen- 
cet des fofliles, appuyées fur leur analog c avec les plantes 
litophyres qui portent à l’extrémité de leurs branches , des 
capfuies formée» de pluii-it's loges remplies d’une humeur 
gluante qui tient en diffolution la fe nence de ccs plantes 
pierres. On foiipçonne que les protubérances fenfibles fir les 
oolttheV, triticites, méconites 3e autres pierres de cette for- 
te , font des gottlfes fpermatiques : ces foupcon; confirmes par 
l’obfervatinn. Exhalaifons & bouffées minérales qui pour- 
roienr bien être des élancement de Ja femence de» métaux. 

En fuivant celte idée on tâche d’expliquer la fécondation des 
germes méralifoues Marcaflitrs qui ne donnent ppint de mé- 
tal. Mines épuifèes & abandonnées qui fe retrouveut long- 
temps aptes fournies de nouvelle matière Anciennes car- 
rières dont il ne fubfifte plus de veftiges les germes en ayant 
été étouffes. Obfervations de Mr. Feirefc fut des cailloux 
nantis à l’ait comparés à ceux qui s’étoiem parfaitement a c- 1 
crus au fond de la met. 

CHAPITRE XIX. Des Etres élémentaires , de 
l' Ær , du Feu , de l’Eau , de la 'J'erre , des 
Sels, Huiles, &c. - - 217 

>.ir principes fa fécondation, fon développement & fa diflb» 
lotion ou mort. Tette élémentaire, ou serines terreux : 
dirféreutes fortes de terres pr près. Terre de Chio. La fan- 
guine. Le mafquiqui des Indiens. Terre ampélite Terre 
nommée Imeftis. Les caraéteres des germes organiques , 
purs & indeltruâîbles reconnus dans un corps terreux dont 
Mathiole fait mention. Airs originairement dlfférens. fontes 
légulietes des animalcules aériens : lupeifoetaiions Feuxdif- 
ferens, fécondité des animaux ignés. Eaux qui exigent des 
germes fpéciliquetr.ent dtilemblables. Multiplie. non des 
eaux Anncrs de fèchereffe ; années pluvieufes; déluges. 
Singulaiité de ce fyflcroe. Animalcules aqueux reconnus 
dans l’eau de pluie, de rivière, de fource , de la mer, qui y 
font comme les animaux fpermatiques dans les fcmences 
animales. Faits qui prouvent les rcpioduftior.s des tettes & 
des eaux, la chute d’une partie de la montagne de Diableret 
en atais; le clocher d’un village devenu viTible à une dis- 
tance d’où on ne le voyoit pas auparavant: nouvelles ifles. 

Des Tels Sc de leur cryltallifarion. Sel marin ; le vitriol -, 
l’alun; le nure, le nairuin des anciens ; le borax. Conclu- 
fton fur les foufres, les bitumes. l’Ituile de pétrole, l’am- , 
bre, & genéralcmcnttotitcs les lubltances fofliles. 



- -}-. - • 

\ ■ 

DES CHAPITRES. 325 

CHAPITRE XX. Des Ajïres & des Planètes ; 

& jur-tout de notre Terre. - page 224 

On clt porté à croire les globes ccleltes des corps animés 
d une vie particulière , avec 1a vertu d’en produire de fembla- 
bles : idée qui fera plus amplement développée dans une au- 
tre partie de cet ouvrage. Nouvelles produéfions dans le 
ciel , autres étoiles qui font mortes. Idée très fuccinâc de * 
la première formation du globe rerrcltre. 

Je m’étois propofe de lburnetrre toutes les générations à la loi 
1 d'yniforrmte. Cette partie ci n’ell que l'annonce d’un traité 
de l'animalitc qui fera la matière d’un des volumes fuivans. 


TROISIEME PARTIE. 

De l’Instinct moral. 


CHAPITRE I. D'une réglé de Moralité. • 227 


Dérèglement du coeur : abus de la railon. Fhilolophes dont la 
vie fut plus vettueulè que la morale, agiffoient par inftinâ, 

& railonnoient tut de faux principes Examen du lÿtlcme 
des relations morales. Il n’appattient qu’au fentiment d’éta- 
blir une réglé de moralité. 

CHAPITRE IL II exifle dans l'homme un Tn- 
fiinct qui a féal toutes les qualités nécejfaires 
tPane réglé de moralité. - - 229 


Le jugement que nous portons des -fiions Sc descaraâeres foit 
pour les blâmer ou pour les approuver, précédé la decouver- 
te de tous rapports métaphyfiques. Les enfans & les igno- 
rans qui masquent de raifon , n'ignorent pas quand ils font 
bien ou mal. Caraâeres d’une tegle de moralité qui le trou- 
vent uniquement dans un inftinfi uniforme , commun i tous 
les hommes 8t. le même dans tous. Notre confetvation con- 
fiée à nos fens plutôt qu’à notre raifon. Combien la voye 
de l’inftinfi eft; plus propie à nous conduite à la vertu, que 
celle du raifonnement. 


CHAPITRE III. Découvertes des modernes fur 
le Goût moral. - - . , 

les anciens ne paroiflent pas avoir reconnu le goût moral. Ce 
qu’en dit Cicéron au Traité des Offices. L’exiftcnce d’un in- 
flinfà moral & fes caraâeres dévéloppén par Hutchefou , 
dans fes recherches fur l’origine des idées que nous avons 
de la beauté & de la vertu. Hume a très bien prouvé dans 
fes E fiais de Morale, que l’utilité & l’agrément réels & bien 
entendus font la railon de l'approbation forcée que nous 
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donnons 'a certaines qualités 8c allions, Je que leurs contrai, 
tes f«nt U rai (on fiiffilante de l’idée de vice que nous atta- 
chons à d’autres qualités & aâions. 

CHAPITRE IV. De PlnflinU ou Sens moral com- 
paré aux autres Sens. - page 333 

Le Sens moral comparé fucceflïvemcm à la vue , au goût , à 
l’odorat, à l'ouie & au toucher. D’où il refaite que l’ame 
perçoit le bien 8c le mal, comme elle goûte le doux & l’a- 
mer , comme elle diftingue au taâ ce qui clt dut de ce qui 
cil mou, comme elle voit le blanc 8c le noir, le beau 8c le 
laid, comme elle entend les accords 8c les difionances, com- 
me elle lent la fuavité des parfums 8c la vapeur des matiè- 
res infeftes. Tous les fens agiflènt fur l'aine d’une manière 
uniforme 

CHAPITRE V. Recherche de P organe du Sens 
moral , & de la maniéré dont les objets moraux 
ag'tjjent fur cet organe. - - 236 

T rois chofes i contidérer dans une fenfation. Les perceptions 
morales étant des fcniàtions comme tontes les autres quoique 
d’une efpece différente , il leur faut un moyen feniitif , un 
organe qui ferve d’intermede aux objets moraux pour agit 
fur l'âme. Nouvelles preuves de la néceflité de cet organe. 
Force de l’anslogieic des obfervarions analogiques. Fibres mo- 
rales. La méchanique des autres fcniàtions appliquée , com- 
me type , aux fcniàtions morales. Difficulté d’afiignei au 
jufte quel eft l’nreane du (èns moral : elle n’infitmc point les 
raifons de fon exillrnce. Rapport de cet organe avec ceux 
de la vue 8c de l’ouie. D’où vient la répugnance que l’on 
a à admettre dans le genre nerveux des blets propres à re- 
cevoir 8c à ttanlinettre a l ame l'iropreffien de moralité. Con- 
clufion: les dillinfhons morales ne lont pas du reffott de 
l’entendement: donc elles font de l’ordre des fcniàtions. 

CHAPITRE VT. De P Influence naturelle du Sens 
moral fur la fociétè & fur les loix pofithes. 243 

L’inftinft moral conlidéré comme un fentimem de bienveillan- 
ce naturelle qui prélide à la fociéte. Defordres qui naiffent 
du mépris des fentimens moraux. Le même inltm& auteur 
& juge des loix. 

CHAPITRE VII. Le Sens moral eft la fource 
de P amabilité intérieure de la vertu , fi? de la 
laideur intr 'mfeque du vice. - - 24 6 

On faut voir que la beauté intérieure delà vertuqui la rend ai- 
mable par elle-même, 8c que la laideur inmnfcque du vice 

3 ui le rend haïffable 8c odieux par hii-même , ont leur fource 
ans le rapport different du vice 8c de la vertu au lcns moral. 


Digitized by Google 

•d» a 


I 


des chapitres. 


33 * 


CHAPITRE VIII. Des Imprtffnms agréables & 

' de! agréables qui accompagnent les Senttmens mo- 
raux , S règlent les Diftinclions morales. page 247 

Ce chapitre eft une continuation du précédent , & contient de 
'nouvelle» réflexions lut le pDifir délicieux qui accompagne 
le fentiment de la vertu, 6c la répugnance naturelle que nou» 
fentonspour le vice: double lien qui nous attache à nos fem- 
b tables ,6c les allure de notre bienveillance. Q}» ‘l doux 
de penfti que la vertu ett pour nous la lource des plus pu- 
. res délices , 

CHAPITRE IX. Caufis de la dépravation du 
Sentiment moral , & moyens de le perfection- 
ner. ■ ~ ~ 

Extenfion 8c perfeâion des fentimens moraux dans la fociété. 
leur dépravation pat notre Émile poli telle, 6c nos vertus 
fitftices. L'Iiommt le plus naturel ell le plus vertueux. La 
vanté, rintèrét des pallions, ôc les vaincs lubtilités de 
l’efptit trois fources de la corruption des lentimens moraux. 

Qu'il faut le garder de ces trois écueils , ôc s accoutumer 4 
être vra' 6 1 natuiel en tout. .... . . r 

l’ai voulu dégager la morale des fopbifles du raifonnement, 

’ fubltuuet les infpirations de la Nature aux vaines fubtü». 
tés d’une railon captieufe, ôc faire voir combien la vertu 
ell douce ôc ailée à pratiquer. 


QUATRIEME PARTIE. 

De la Physique des Esprits. 

CHAPITRE I. Annonce. - - 253 

Taire voir les opérations de l’efrrit dans l’appareil organi- 
que du corps, linon comme dans leur principe , au moins 
comme dans leur type tepréfentatif, c’eft ce qtt’cn ap- 
pelle la phylique des «fprits, dont on va e foyer de don- 
ner les principes : principes vrais dans l’hypoihelé de la ma- 
térialité , 6t dans celle de.la fpiritualité de Partie, parce qu’ils 
font indépendans de l’une ôc de l’autre, 

CHAPITRE II. De l'origine des Esprits. 254 

Pkoposition. Les Efprits ont exifîé dès l'inftant 
de la création dans les germes organiques hu- 
mains. 
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Lemme I. La prêexiftence des germes peut être 
regardée comme un fait. 

•Lemme II L'homme efl f e/prit & le corps unis 
en/emble. 

Lemme II L Le germe humain efl tout Pbonpne 
en petit. 

Démonstration. 

COROLLAIRE. l’elpiit eft de lui-même indifférent à êtte • 
uni i un corps de tel ou tel volume. 

CHAPITRE 111 . Loix de P union de P Efprit avec 
le Corps. - - page 257 

Cetie union fcmble une myftere impénétrable : en obfervant 
néanmoins l'influence réciproque des deux lubfiunces l'une 
lut l'autre on peut en reconnoitre les loix. 

PREMIERE Loi. Le Corps agit fur P Efprit , PEJ- 
prit réagit fur le Corps. 

Seconde Loi. Il Efprit , uni au Corps , n'agit 
que par /on intervention. 

Troisième Loi. Le commerce réciproque des 
deux Suhflances unies , dépend autant qu'il Je 
peut de P organifation corporelle. 

QUATRIEME L 01 . Ll EJ prit ne fe connaît lui-mê- 
me & ne fe fent extfler , que par le miniflerh 
du Corps auquel il efl uni. 

CHAPITRE IV. De P état des Efprit s, ou xlmes , 
avant la fécondation & le développement des 
germes organiques auxquels ils font unis. 260 

Question I. L' Efprit uni au germe fent -if 
penfe-t-ii , veut -if avant la fécondation g? 
le développement du germe P 

Solution. D Efprit uni au germe , ne fent , ne 
penfe , ni ne veut , avant la jècondation du 
germe, & fin développement au moins commencé. 

QursnoN II. Il Efprit dont le germe n'a-t-il pas 
meme la confclence intime de fin exiflence. 
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Solution. L' Efprit dans h germe n'a pas menti 
{a coitfcience intime de fin exijience? 

Démonstration. 

Corollaire. . . , 

CHAPITRE V. De Pejfenct de P Ame. page 363 

Définition de l'eflence 

Theoreme I. L'effince de P Ame ne emplie 
point dans la pettfée. 

Démonstration. 

Treoreme II. L'effince de P Ame ou de P Efpra 
ne confifle point dans la faculté di penfit , de 
vouloir , &c. 

Démonstration. 

Theoreme III. IPefence réelle de .P Ame tft le 
principe (Pot't rêfultent les propriétés pie nous 
lui coimoiiffins. 

Démonstration. 

Il y auroit de Pmdifctction à infiftei davantage & ^eraan- 
der ce qui conftitue ce principe- Reflex.ons lw cet e 
autre queition: Si ce puncipe eft matériel ou immatériel? 

CHAPITRE VI. De la génération des hfprits. s 66 

On entend ici pat génération des eipnts. le premier dévelop- 
pement de leurs facultés & puiflances, comme la féconda- 
tion ou l’accroi (Tentent primordial du germe corporel efl 
dans le fens ordinaire la génération du corps. 

CHAPITRE VIL IP Ef prit commence P exercice 
de les facultés en raifin du développement or- 
ganique du Corps. 

C'eft une fuite de 1 
difpoGtion de Ti 
du corps, que 1 ........ — - — 

avec le développement organique de l autre, 

CHAPITRE VIII. Première fuite des loix de ■ 

P union de P Ame au Corps._ . . .... .... ... a 

Cinquième Loi. La manifejiation des facultés , 
de. P Efprit fuit le progrès de P orgamfatton cor - ^ 
porellt. 
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CHAPITRE IX. Du progrès de P Entendement , 
cottftdèré dans h développement du fœtus. page 

Premières ébauches du fœtus humain: gradations coordon- 
nées des perceptions de l'efprit Progrès de l’ame 8c du 
Corps. Divers ordres de perceptions propres de chaque dé- 
gré d'organiiation. 

CHAPITRE X. Examen de deux Que/lions 
au fujet de P analogie entre le prou nés dé 
P Entendement & celui du développement des 
organes. - - - 273 

Question I. Si T F.fprjt, qui accompagne le fé- 
tus dans fon accroif entent , a le Jentiment des 
diffèrent ordres de perceptions par où tl paffe ? 

Solution. Il en a un fentiment de P ordre de fis 
autres perceptions actuelles. 

Question II. Pourquoi P E/prit ne fi rappelle- 
t-il pas dans la fuite , les déférentes percep- 
tions qu’il a eues dans le fœtus & dans la pre- 
mière enfance ? 

Solution. C'eft la faute de Pinconfi fiance des 
organes. 

CHAPITRE XI. Du fyfHme intellectuel vu dans 
P appareil intérieur du cerveau. - 27 6 

Prodigieufe quantité de paquets de fibres ' reconnus dans les 
ventricules du cerveau 8c à la moelle allongée. Fibres 
fenfitivesr divers ordres de fibres fenfitives pour les diffé- 
rentes fortes de fenfarions. Fibres intclleâuelles , 8c leurs 
divers ordres. Fibres volitives 8c leurs variations. A ces 
trois plans de fibres répondent les trois facultés de l'ame , 
la fenübilité , l’entendement 8c la volonté. Uaifon entre 
nos fenfations , nos idées 8c nos voûtions Analogie har- 
monique foupçonnée eutre une fibre fenfitive , une fibre in* 
tclieâuelle 8t une fibre volitive, toutes trois d’un ordre 
ccrrclpondant. Vraifemblance de cette fuppofition. 

CHAPITRE Xn. De la Senfibiliti ; & de la 
nature des Senfations. - - a8o 

Senfibilité confidérée dans les Fibres mufculaires, 8c dans l’a- 
me Senfation confidérée dans les fibres 8c dans l’ame. Troi* 
Cerne terme de la kn&ùon ; l’objet extérieur fcnti p a s fou 
•ftiea fui l'organe. 


/ 
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CHAPITRE XIII. De la divtrjiti des Senfa- 
rions. - - - Page 281 

ta divetfité des lenfations fe réduit 1 cinq chefs qui fondent 
les cinq variation» faisante». 

Piiemiere Variété. Les Senfations varient 
félon la nature de l'organe fen/irif. 

Seconde Variété. Les Senfations varient par 
la divtrjiti des objets qui agij/ént fur le mime 
organe. 

Troisième Variété. La vivacité des Senja- 
tions eft proportionnée à la forte de PimpreJjwn 
organique. 

Quatrième Variété. Les Senfarions varient 
Je Ion le rapport de leurs objets avec la confii- 
t ut ion de notre être. 


Cinquième Variété. Les Stnjarims varient 
avec la dtfpofition des organes. 

CHAPITRE XIV. Seconde fuite des Mx ch 
l'union de IL /prit au Corps. 

Sixième Loi. La Jènfibi/jté de P Efprit ne fe dé- 
ploie que par le jeu des fibres corporelles. 

SEPTIEME Loi. Les Senfarions de P Efprit fument 
toutes les variations du jeu des fibres. 

CHAPITRE XV. De P Entendement & de la 

nature des Idées. - - 288 

Ce que c eft que l’entendement tant dans la fibre intelleftueUe 
que dan» l'ame. Ce que c*eft que l’idée dans la fibre in- 
telleôuelle 9c dans l’ame. 

CHAPITRE XVI. De POrigine des Idées. ibid. 

Examen du (emiment de Mallebranche & de celui de toc Ve 
fut l’origine des idées. Qu’ils n’ont pas décidé la queftton. 
Qu’ils n’ont pas même touché au point effentiel, favoit 
quellè ell l’origine du fentiment ou de l’idée que l’efprita 
de lès opérations. Syftéme nouveau. 

CHAPITRE XVII. De la Simplicité & de la 
Compofition des Idées a - -, *9 1 
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CHAPITRE XVIII. De la Dccotnpojition des 
Idées - page 29s 

On conclut de ces deux chapitres que pour une idée limple 
il n’y a qu’un fvftème de fibres ébranlé ; qu’une idée com- 
pofée rcfulte du mouvement fiinultané d’aut.inr de lÿltèmes 
particuliers de fibres qu’il y a d idées coinpofiioies ; quuné 
idee fe decorapofe lorlque l'ebranicment l'une fibre appro- 
priée à l’une des idées composantes , ceffe, tandis que le 
mouvement de l’autre fibre idéale, ou des aunes, pei- 
féveré. ; s 

CHAPH RE XIX. De la IJai/on de nos Idées. 264 

Liai (on naturelle des objets entre eux , ou rappotts naturels 
qu’ils ont des uns aux autres, Liaifion naturelle de nos 
idées. Liailon fiaétice de nos idées , engendrée par la 
coutume , l’éducation , la vioience des pallions ; &c. Nou- 
velle maniéré de concevoir l’aUinité naturelle des fibres du 
cerveau, te des idées. 

CHAPITRE XX. Du Jugement , £? de la C012- 
noijjance intuitive. - - 296 

Ce qui conftitue le jugement. Ce qui conflitue la connoilTance 
intuitive, ou la perception du rapport immédiat de deux 
ideej. • 

CHAPITRE XXI. Du Raijonnetnent , £? de la 
ConnoiJJànce démonfîràtive. - 298 

Ce chapitre offre une ébauche de la mechanique du rationne- 
ment , 8c par confisquent de la cennoillance démonltracive 
qui rélultc d’une fuite de raifonncinens lies les uns aux 
autres* 

CHAPITRE XXII. Troijleme fuite des loix de 
r union de P E/prit au Corps. - 299 

Huitième Loi. Tout ce qui efl. dans ! Entende- 
ment humain , a la raijon de fin exiflence dans 
le jeu des fibres intellectuelles du cerveau. 

CHAPITRE XXIII. De la Volonté & de la 
Dberté : a - a- 300 

En quoi confifte la volition dans le plan du cerveau & dans 
l’âme. Liberté , ou pouvoir de faire ce que l’on veut. 

D’où dépend l’exercice de la liberté, Anaftomolé* des fibres 
muficutaires aux fibres nerveufies Fibres muficulaires remuées' ' 
par les fibres valùiv.s auxquelles elles tiennent. Liberté 
déterminée à l afte par la volonté, Par quoi la volonté elt 
.11 a — ! née. 


elle-même déterminé 


CHA- 
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tilAPPÈRE XXIV. Continuation du Chapitra 
précèdent. Nouvelles réfèxtons fur PAmviti 
des EJprits. y - - page 3©i 

fce qii’Sti entend communément p»r nftivité dcsEfprits. Elle 
cortelpond ï l’inettie des fibres. L'exercice de cette aSlvi- 
tt. Eepofindn propre i faite counoître d’oh partent originai- 
rement le» déterminations de l’âme ou d'exercice de fbn 
aftivité. 

CHAPITRfi- XXV. Quatrième fuite des kix de 

r union de P E/prit ou Corps. - 303 

Neuvième Loi. La caujè des déterminations de 
l'ame eft dans Pâme par Pintervention du corps. 

CHAPITRE XXVI. Des Habitudes de PE/prit : 
comment elles Jp for mens. - 304 

Qu'elles fe forment par la difpohrion qulaequierent les fibres 
, un !r Ie “ c de vibration, en vibrant fréquemment de 
u meme manière» 
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E XX VIL Du Paffions: des tranfports 
pajjiotmès. - - - 305 

-k e ? gaffions font dés habitudes de la volonté : lotir violence , 
d ou le tranfpote. ’ 

XXVIII. De la Mémoire & de ta 
Réminifcence. - _ 

Ie , rapp !' °î* ’* féprodüôion des idées dans l'efptit. 
Facilite de la mémoire Etendue de la mémoire. Mémoire 
mémoire courte. Perte de la mémoire : 
Oubli de» idées que l'on a eues. Qu'il ne faut pas confoh- 
d f e .la mémoire avec la réhtinifeence. Ce que c'eft que la 
réminifcence, & ce qui la conftitue tant dans le cerveau 
que dans 1 amc, 

CHAPITRE XXIX. De la caufe pbyfque de 
P Imagination ; & de fts effets. - ? 3ô g 

difficulté apparente de fe former une idée prédfe de l'imagi- 
nation. Ce qu elle a de commun avec la mémoire : ce (fui 
ien dtlüngue. Deiu mouvemens du cerveau oblcrvés pat 
Mr. Lorry. Comment ces deux mouvemens pouiroient con- 

C0 . Ut r r A, fllte r |OUe i ‘■l'Ovation. Raiforts & phénomènes 
qui femblent fortifier ces conÿcâutes. “ ' 

CHAPITRE XXX. De lu Méditation. o Ia 

Sefîx de (avoir. Ce qnt c’cft que la méditatioa SU» x 
U mémoire, à iWndcJi * \ t^SSSi îL^uî 
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«le U méditation fiiéS (animent expliqué par |a méchanlqtt 
des opérations dont elle rèfulte, 

T'ji ébauché la phyfique des Efptits = j’en ai expofï les princi- 
pes en obfervant la maniéré d'être de l’Hprit de du corps 1 


[‘egard l'un de l’autre. C’efi tout ce «pie j’arois promis. 
Peut- êt te plus de loifir , plus de méditation , plus d’tyslerva- 
tlon , & plus de eQnnouunçes me mettront un joutai fe* 
de remplir un plan que je n’ai fait que trace;. 


I 



! 














